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  CHAPITRE PREMIER


  Depuis le dernier voyage de Mack Bolan à Carthagène, rien n’avait changé dans le petit aéroport Rafaël Nunez. Les mêmes palmiers dolents en bordure de la zone parking, le même hall blanc et gris, avec ses rangées de sièges en plastique rouge, sa grande peinture murale surplombant les comptoirs des compagnies. L’aérogare des vols nationaux s’ouvrait largement sur l’extérieur, saturé de chaleur malgré la nuit tombée ; il y faisait une température de sauna. Accroché à sa manche comme à une bouée, le petit Joselito était soudain tout pâle. L’émotion, certainement. Ce retour à Carthagène symbolisait la fin de son cauchemar. N’ayant heureusement d’autre bagage que le sac de voyage qu’il avait conservé en cabine, l’Exécuteur n’eut qu’à entraîner le gamin à l’extérieur, vers un des taxis jaunes stationnés le long du trottoir.


  — Tout va bien, le rassura-t-il. Te voilà chez toi.


  Puis à l’adresse du chauffeur, il lança :


  — Por favor, casco antiguo. Puerta Balmaseda.


  — Con mucho gusto, señor, renvoya l’intéressé en baissant le son de son autoradio.


  Le vieux taxi se mit en route, quittant la zone aéroportuaire et, un instant plus tard, il enfilait une longue route, longeant une mer des Caraïbes qui incitait aux vacances. Ce qui, exceptionnellement, allait presque être le cas. Car cette fois, Mack Bolan n’était pas venu en Colombie pour tuer. Certes, avant son dernier blitz tout récent de Boston, celui de la filière pédophile de Los Angeles lui avait laissé espérer certains prolongements du même type en Amérique du Sud. Hélas, n’ayant pas encore réussi à glaner suffisamment d’infos sur le sujet, il avait préféré remettre cette guerre-là à plus tard. Dans l’immédiat, il avait autre chose à faire, de tout aussi important : ramener chez lui le petit Joselito, ce garçonnet récemment arraché aux griffes des pourris californiens spécialistes des vidéos dégueulasses. Le ramener chez les siens. Une famille, finalement réduite au seul oncle Pablo, les parents du gamin ayant autrefois péri dans un accident. De New York, contact avait été pris avec l’oncle Pablo en question auquel, fou de joie, Joselito avait lui-même annoncé son retour. Et hier soir, Bolan l’avait encore appelé du Tequendama de Bogota, où l’envoyé spécial de Washington, délégué par Hal Brognola, avait acheminé l’enfant. Ce soir, l’oncle Pablo attendrait Joselito à son épicerie, et ce serait la fête.


  — La Puerto Balmaseda, senor.


  À l’annonce du chauffeur, Bolan reprit pied dans le présent. Le taxi venait de passer sous une des voûtes creusées dans les fortifications du quartier historique de Carthagène. Il déboucha sur la Plaza de los Coches, noire de monde, bordée d’immeubles roses et jaunes illuminés, dont les balcons de bois regorgeaient de fleurs, avant de stopper devant l’immeuble blanc de la Banco Union Colombiano. Bolan régla la course, quitta le taxi, laissant Joselito le guider. Ils passèrent devant les vitrines de la Casa del Joyero, fendant une foule de promeneurs avides d’air frais, s’enfoncèrent dans des rues étroites aux mêmes balcons de bois, tournèrent bientôt dans la calle del Boquete, où se tenait l’épicerie de l’oncle Pablo. Non loin de l’endroit où l’Exécuteur avait déjà eu maille à partir avec les sicarios locaux.


  — C’est là ! s’exclama Joselito en se mettant à courir.


  Il avait désigné une façade de boutique au rideau de fer baissé. À cette heure, l’épicerie était fermée.


  — Par ici ! pressa encore le garçonnet en poussant Bolan dans une voie sombre. On va entrer par-derrière.


  Ils se retrouvèrent au fond d’une impasse, devant une porte métallique, où Joselito tambourina en appelant :


  — Tio Pablo ! Tio Pablo !


  — Si, répondit une voix lointaine. Está abierto.


  Déjà, le gamin avait tourné la poignée et poussé le battant, se précipitant à l’intérieur, les bras tendus et répétant :


  — Tio Pablo ! Soy aqui !


  Bolan l’avait suivi, refermant la porte dans son dos. Son odorat enregistra des effluves d’épices, il découvrit une longue pièce encombrée de caisses et de sacs, éclairée par une unique ampoule pendue au plafond. Avec juste en dessous trois hommes, dont un gros chauve, assis sur un tonneau, livide et hagard, le canon d’un automatique appuyé sur la tempe. L’Exécuteur avait également vu les autres canons d’armes. Braqués sur eux. À cet instant, Joselito se statufia, bouche ouverte, incrédule.


  — Tio Pab…


  Le reste fut emporté par les rafales.


  Mais une infime fraction de seconde auparavant, l’Exécuteur avait plongé au sol, entraînant l’enfant et enfouissant sa main droite sous son blouson. Instantanément, cette dernière reparut, armée du Snake, dont il s’était muni par pure routine, profitant des contrôles relâchés, sur les vols intérieurs colombiens. Le petit pistolet toussa deux fois, mais un peu tard. Comme dans un film au ralenti, l’Exécuteur avait nettement vu l’index du tueur à l’automatique enfoncer la détente. Dévié au dernier instant par le tir de Bolan, celui de l’automatique rata le crâne du gros homme assis sur le tonneau, lui faisant éclater la base du cou et la clavicule.


  — Tio Pablo ! hurla Joselito. No !


  Retenant le gamin à grand-peine, le guerrier solitaire avait déjà doublé de deux autres mini ogives. Le front du tueur au P.M. se creusa d’un deuxième point sombre qui vomit aussitôt son jet rouge, tandis que l’œil gauche de l’homme à l’automatique explosait. Ni l’un ni l’autre n’étaient encore au sol, que Joselito parvenait enfin à s’arracher de la poigne de Bolan et se précipitait sur son oncle en pleurant.


  Affalé au bas du tonneau et baignant dans une mare de sang, ce dernier battit faiblement des paupières, esquissant une grimace. Un filet rouge sourdait entre ses lèvres livides et l’Exécuteur comprit qu’il avait son compte. Incapable de dire un mot, deux plis profonds lui creusaient le front, il avait le regard ailleurs, déjà voilé. À cet instant, le fameux signal d’alarme se déclencha dans le cerveau de l’Exécuteur. Arrachant Joselito au moribond d’une main, et s’emparant du P.M. tombé à terre de l’autre, il replongea derrière les caisses, les tympans déchirés par un nouvel enfer. Cette fois, les rafales étaient si nourries qu’on aurait dit un orage. Une tempête de feu, dans un déchaînement de décibels. Tels des diables jaillissant de leurs boîtes, plusieurs silhouettes s’étaient matérialisées, balayant l’espace confiné de longues rafales de P.M. Tétanisé sous la masse de l’Exécuteur, Joselito ne bougeait plus et ne criait plus. Au-dessus d’eux, sacs et autres ballots encaissaient les impacts meurtriers, déversant leur contenu dans des nuages odorants d’épices diverses. Le guerrier solitaire n’effleurait la détente du P.M. récupéré que pour distribuer de très courtes rafales. Heureusement, il s’agissait d’un MAC.10, de calibre 9 mm, la nouvelle version de l’ancien Ingram, une arme dont il connaissait la sensibilité. Il pouvait donc doser ses tirs, économisant au mieux les munitions du chargeur de 30 cartouches. Seul inconvénient, il ignorait combien le tueur en avait déjà tiré avant lui. Quant au Snake, sa réserve ne dépassait plus les six ou sept coups. À peine de quoi mourir dignement. L’Exécuteur n’avait raisonnablement aucune chance d’en sortir. Joselito non plus.


  Car Bolan l’avait compris dès les premiers coups de feu, le gamin était tout autant visé que lui. Des tueurs d’enfants ! Les pourris ! Il était tombé dans un piège, et ces « vacances » en Colombie risquaient bien en fait d’être un repos éternel. Approchant ses lèvres de l’oreille du gamin, il interrogea :


  — Tu connais une autre sortie ?


  Compte tenu de la nature du guet-apens, l’impasse était certainement sous contrôle ennemi.


  — Si. La bodega. La cave. Par là.


  D’un doigt tremblant, Joselito indiquait un alignement de sacs, tout au fond, sur leur gauche.


  — Il y a une trappe, précisa le gamin d’une voix blanche. Je sais comment l’ouvrir.


  — Et en bas ?


  — Il y a une porte. Après, on arrive dans les caves de l’immeuble.


  — C’est ouvert ?


  — Non. C’est tio Pablo qui a la clé.


  Déjà, l’Exécuteur fouillait le moribond. Il trouva un trousseau de clés accroché à sa ceinture. Arrosant l’ennemi d’une main, il arracha le porte-clés, le tendit à Joselito, intimant d’un ton sans réplique :


  — File. Je vais les occuper. Tu connais quelqu’un, en ville ?


  — Oui… non ! gémit Joselito. Je veux rester avec tio Pablo ! Il ne doit pas mourir seul !


  Son oncle agonisait et le gamin l’avait compris.


  — File ! répéta Bolan en envoyant une nouvelle mini-rafale qui atteignit un sicario en pleine tête. Laisse la porte de la cave entrouverte et attends-moi devant le Caribe. Tu as des dollars sur toi. Si dans une heure je ne t’ai pas rejoint, téléphone au Tequendama de Bogota, et raconte tout à l’Américain qui t’a accompagné.


  L’envoyé spécial de Brognola ne devait repartir que demain. Il prendrait la situation en main. Réempoignant le Snake, l’Exécuteur visa l’unique ampoule, la fit sauter d’une minuscule ogive, plongeant le local dans le noir. Poussant le garçonnet d’une bourrade, il pressa :


  — Allez !


  Pendant que Joselito disparaissait enfin, il rafala de nouveau, roulant de côté, détournant l’attention adverse dans la direction opposée. La réplique ne se fit pas attendre, mais Bolan s’était abrité derrière un empilement de sacs, envoyant de brefs tirs sélectifs. Les éclairs du feu ennemi lui avaient suffi pour localiser ses cibles, et il entendit un cri sourd, suivi d’un bruit de chute. Inquiète, une voix appela :


  — Eusebio ?


  Personne ne répondit et le même type cria :


  — Putain ! Il a eu Eusebio, le maricón !


  Une autre voix hurla :


  — Montre-toi un peu, hijo de puta ! On veut discuter !


  Avec leurs tirs de barrage, Bolan pouvait tout aussi bien se tirer une balle dans la tête. La discussion serait farcie au plomb. Un froid rictus aux lèvres, l’Exécuteur leva le MAC.10, lança :


  — Discuter de quoi ?


  Il avait aussitôt changé de place, et la réponse arriva comme il l’avait deviné : sous forme d’un nouveau feu intense. S’il était resté à l’endroit précédent, il aurait été haché sur place, car les sacs explosèrent littéralement sous l’avalanche mortelle. Ayant de nouveau repéré les tireurs, il avait effleuré la détente du MAC.10. Une rafale fusa du court canon, accompagnée d’éclairs brefs, et là-bas, un autre cri s’éleva, très vite éteint. Au même instant, par-dessus celle de la cordite, Bolan enregistra l’odeur. Piquante, irritante. Les sacs crevés avaient vomi leur contenu. Du piment en poudre, qui commençait à flotter dans l’air confiné. Dans une poignée de secondes, la position de l’Exécuteur deviendrait intenable. Mais alors qu’il allait se résigner à tenter une sortie par la cave, l’idée lui vint.


  Rampant vers les sacs éclatés et retenant sa respiration, il en choisit un particulièrement abîmé, le bouchonna comme il le pouvait, se redressa et balança le tout au loin, droit sur le groupe de survivants. Le résultat ne se fit pas attendre.


  — Cuidado ! Attention ! cria de nouveau le même type. Pim…


  Il n’eut pas le temps d’achever. Croulant sous l’épais nuage épicé, il se mit à tousser comme un malade, vociférant des mots sans suite, imité par deux ou trois autres. Dans la foulée, le souffle toujours bloqué, l’Exécuteur avait joué son joker. Une longue rafale, à hauteur d’homme. Il y eut d’autres cris, des râles, des bruits de chutes et des sons divers, accompagnés de tirs sporadiques, qui se turent enfin. Seule, une longue plainte sourde persistait dans l’obscurité, semblable à une lamentation incantatoire. Méfiant, l’Exécuteur attendit un peu, ramassa un cageot vide, le balança sur sa gauche, prêt à faire feu à la moindre alerte. Mais seule la plainte persista, et il commença à ramper dans sa direction, le P.M. et le Snake en batterie. Contournant une rangée d’obstacles, il buta bientôt contre un corps, puis contre un deuxième et un troisième, avant de trouver enfin la source des râles. Un type allongé sur le cadavre d’un autre, secoué de tremblements et claquant des dents. N’y voyant rien, l’Exécuteur se hasarda à extraire la mini Maglite de son sac, et à l’allumer, prêt à tout. Contre toute attente, rien ne se produisit. Il y avait du sang et des cadavres partout. Six en tout. Et outre tio Pablo qui n’en finissait pas d’agoniser, pas d’autre survivant que le râleur. Se penchant sur ce dernier, Bolan inventoria les dégâts. Avec beaucoup de chance, une transfusion immédiate, la salle d’op dans la foulée, plus l’intervention directe du Créateur, le pistolero pourrait espérer tenir une heure ou deux. Bolan éternua, sentit ses yeux devenir brûlants. La poudre de piments volait partout. Impossible de s’éterniser, des voix s’élevaient à l’extérieur. La fusillade éteinte, les curieux n’allaient pas tarder à montrer leur nez. Fouillant le flingueur, Bolan trouva sur lui un permis de conduire au nom de Miguel Pasco… et un superbe poignard de chasse, dans une gaine de ceinture. Un puriste. Le type était gros, noir de poils et gris de peau, avec de tout petits yeux sous des sourcils épais. Une mousse roussâtre s’échappait de ses lèvres exsangues, et entre ses paupières mi-closes, un regard terne filtrait. Le secouant sans ménagement, l’Exécuteur pressa :


  — Qui est ton patron ?


  Il dut répéter sa question deux fois, avant que les lèvres du type ne frémissent enfin.


  — Soy… me duele ! J’ai mal !


  Avec sa cage thoracique transformée en écumoire, rien d’étonnant à cela. Sans pitié Bolan le secoua encore, insistant :


  — Pour qui est-ce que…


  Une soudaine succession de parasites crépita dans l’ombre, et l’Exécuteur braqua son arme et la lampe, aperçut l’appareil. Un talkie-walkie, tombé au pied d’une caisse. À cet instant, suivant un autre chapelet de grésillements radio, une voix nerveuse résonna dans l’émetteur :


  — Putain, les mecs, rappliquez ! Voilà les flics !


  L’arrière-garde rameutait ses troupes. Précieux renseignement, qui fit courir un désagréable frisson dans la nuque de l’Exécuteur. Les « petits hommes verts » de la policia municipal étaient connus pour leur manque d’humour, et les prisons d’Amérique du Sud n’étaient pas précisément des palaces. Il fallait trouver une solution. Très vite et, de préférence, la bonne.


  


  CHAPITRE II


  Des sirènes résonnaient effectivement dans le lointain. Un flot d’adrénaline bouillonna dans les artères de l’Exécuteur qui se redressa. Dans une minute, un deuxième piège se refermerait sur lui. De toute façon, avec cette poudre de piment qui flottait partout, il ne pouvait plus respirer. En hâte, il enfourna le MAC.10 dans son sac, deux autres P.M. micro-Uzi et ce qu’il put trouver de chargeurs pleins, plus le beau poignard de chasse. Insuffisant pour un vrai blitz, mais c’était toujours ça de gagné. D’un regard, il nota que tio Pablo avait trépassé, en fut peiné pour Joselito. Attrapant ensuite le sicario par le col, il le traîna jusqu’à la trappe déjà empruntée par le gamin, posa dessus divers ballots. De quoi leurrer les flics. Soulevant le lourd panneau, il avança un pied, trouva un escalier, et un interrupteur se matérialisa sous ses doigts. Le Snake braqué vers le bas pour se protéger, il alluma une ampoule de faible voltage qui éclairait le sous-sol et son contenu. Une vingtaine de mètres carrés, quelques tonneaux, des caisses, et la porte de sortie, laissée entrouverte par Joselito, la clé sur la serrure. L’Exécuteur descendit quelques marches, laissa retomber la trappe et son lest, atterrit enfin sur le ciment défoncé du sol, y déposa le sicario qui gémit de douleur. La plaie de son thorax saignait abondamment et il respirait de plus en plus mal. Fonçant vers la porte, l’Exécuteur jeta un œil dans un couloir sombre. Rassuré, il ôta la clé de la serrure, puis il la réintroduisit, mais du côté extérieur. Pour le cas d’une fuite précipitée. Revenant ensuite au tueur blessé, il le secoua :


  — Je veux le nom de ton boss. Vite !


  Il avait enfoncé le canon du Snake dans son front, en releva le percuteur dans un geste sec. Mise en scène destinée à laisser croire au flingueur qu’il n’était pas aussi gravement atteint, et qu’il pouvait survivre. Petite intox qui fonctionna aussitôt.


  — Me bute pas ! gémit le tueur. Me bute pas !


  Dans ses petits yeux un instant réouverts, une lueur d’espoir était apparue. Pesant davantage sur le canon du Snake, Bolan insista :


  — Ton patron !


  — Cor… Cortès ! gargouilla le pistolero. Eugenio Cortès !


  — Qui c’est, ce Cortès ?


  — El padrone de… Linea… Colombiana !


  L’Exécuteur tiqua. La Linea Colombiana, il connaissait. Une couverture de la mafia locale, alors secrètement chapeautée par Cosa Nostra. Dans le passé, le guerrier solitaire avait eu maille à partir avec son ancien dirigeant, un certain Diego Saltero. Un blitz qui s’était achevé par une audacieuse manip, pour le compte de Hal Brognola, et dont le résultat avait été l’arrestation en Sicile du célèbre Nando Vanzano, le super capi di tutti capi de Cosa Nostra, alors en cavale depuis vingt ans. Et voilà que la Linea réapparaissait au premier plan. Décidément, l’histoire n’était qu’un éternel recommencement. L’Exécuteur interrogea :


  — Où est-ce que je le trouve, Cortès ? À la Linea ?


  — Non, gémit le flingueur en crachant un peu de sang. Presque jamais… à son bureau. Malade. La… la thyroïde. Toujours chez… chez lui ! La hacienda… Caballos de Fuego.


  — Où elle est, cette hacienda ?


  — Après Arjona ! Au… au kilomètre huit, il… il y a une petite route à gauche. Directe jusqu’à l’hacienda.


  Coopératif en diable, le sicario. Mais épuisé. Haletant, il s’était tu d’un coup, gris sous son hâle, les yeux vitreux entre ses paupières mi-closes. L’Exécuteur insista néanmoins :


  — Pourquoi veut-il me tuer, Cortès ?


  Le pistolero secoua la tête en émettant un désagréable borborygme, vomit un filet de sang, gargouilla de plus belle :


  — Il… il nous a dit qu’un flic gringo allait ramener le gosse, et… et qu’il fallait vous buter… tous les deux, plus l’oncle.


  Bolan sourcilla.


  — Il a dit, un flic ?


  — Si !


  Le tueur cracha, eut un violent frisson et se plaignit de nouveau :


  — Me duele !


  L’Exécuteur n’en tirerait plus grand-chose. D’ailleurs, des éclats de voix et des cavalcades résonnaient déjà au-dessus d’eux. Le leurre de Bolan ne tiendrait pas longtemps. Secouant une dernière fois le moribond, il tenta pourtant :


  — Comment Cortès a-t-il su que je ramenais le gamin ?


  Contre toute attente, un ricanement jaillit des lèvres du blessé, s’achevant en une quinte de toux sanglante. Dans un souffle, il grinça :


  — Par son enfoiré… d’oncle.


  Incrédule, Bolan hésita :


  — Tu veux dire, l’oncle Pablo ?


  Nouveau ricanement douloureux.


  — Qu’est-ce… que tu crois, connard !


  Encore dans le doute, l’Exécuteur pressa :


  — Tu ne veux quand même pas dire que Pablo est dans la combine…


  — De la traite des… mômes, acheva le sicario, desde luego ! Évidemment ! C’est lui… qui l’a vendu à Jonas, le maricón !


  C’était le bouquet Tio Pablo, l’unique parent proche du petit Joselito ! Mack Bolan comprit que le hasard venait peut-être de le mettre sur la piste du réseau pédophile d’Amérique du Sud qu’il recherchait. Il voulut en savoir plus sur ce Jonas. Hélas, Miguel Pasco lâchait peu à peu la rampe, et il fallait parer au plus pressé. Dans une ultime tentative, Bolan s’enquit :


  — Quels sont les effectifs, à l’hacienda ?


  Mais le sicario ne comprit pas et il dut répéter :


  — Combien de pistoleros, chez Cortès ?


  Secouant encore la tête, Miguel Pasco lâcha dans un souffle :


  — Reste quatre. Non… cinq. Je… je sais plus ! Me duele ! Il y a aussi… Ramon. Son… son consejo. Et Fidel… son garde du corps.


  Fidel ! Un nom prédestiné, qui ne s’inventait pas. Bolan aurait pu demander où se planquait celui qui avait donné l’alerte par transceiver, et encore bien d’autres choses. Mais maintenant, au-dessus de leurs têtes, c’était carrément la révolution. Ça hurlait de partout et on avait l’impression qu’une armée entière avait débarqué. On remuait des caisses, et ça tapait sur tout. Dans ces conditions, bonjour les indices. De son côté, le sicario avait décroché. Entre les paupières de son unique œil resté entrouvert, on devinait le blanc du globe, et entre ses lèvres ensanglantées, ne passait plus qu’un très mince souffle. Le guerrier solitaire allait se redresser, quand, soudain, un vacarme s’éleva au-dessus de sa tête. Des cris fusèrent et la trappe parut arrachée de ses gonds. Le rayon d’une lampe plongea vers le bas et, dans un réflexe fulgurant, l’Exécuteur fit éclater l’ampoule d’un coup de crosse, tout en se précipitant vers la porte de sortie. Malheureusement, celle-ci n’était qu’entrouverte et il dut la tirer à lui pour l’ouvrir, gêné par son sac de voyage bourré d’artillerie. À la même seconde, une rafale balaya l’air confiné, trouant la nuit d’éclairs. Bolan plongeait enfin dans l’ouverture, quand un choc dans la hanche le propulsa de côté. Il était touché. Bouche ouverte sur un cri muet, il se rua néanmoins dans le couloir, tirant violemment le battant à lui. Celui-ci se rabattit avec un bruit de gong, et il n’eut qu’à tourner la clé pour le verrouiller. Ça lui laisserait quelques secondes. Malgré la douleur cuisante de sa hanche, il se rua en avant. Pas envie de moisir dans les geôles colombiennes. Tirant la jambe et serrant les dents, il remonta un long couloir aux pierres suintantes d’humidité. Loin dans son dos, il y eut une rafale, puis deux, suivies d’un bruit de bois arraché et de cris divers. La chasse était lancée. Il se mit à courir, butant dans des obstacles sournois, souffrant de plus en plus.


  Il trouva un escalier et poussa une porte métallique, avant d’émerger enfin dans une cour malodorante, où stationnaient plusieurs motos. Refermant la porte dans son dos, il accumula les poubelles devant, plus une des motos qu’il parvint à pousser contre le tout, avant de reprendre son souffle. Par les fenêtres ouvertes sur la cour, des flots de salsas et de merengues ricochaient sur les murs. Quelque part, un couple se crêpait le chignon, et un chien excité jappait comme s’il était perdu. Alentour, on percevait d’autres rumeurs, notamment quelques sirènes de police convergeant vers le secteur. Dans les profondeurs de l’escalier qu’il venait d’emprunter, il y eut des échos de cavalcades, des appels. Dans un instant, les flics s’occuperaient de la porte, des poubelles et de la moto.


  Le Snake retourné dans sa poche de blouson et son sac à l’épaule, l’Exécuteur reprit sa fuite en claudiquant Passant sous un porche, il se retrouva dans une rue étroite, éclairée par une seule lampe, et par l’échoppe d’un épicier. Malgré la chaleur toujours aussi tenace, deux gamins tapaient dans un ballon dégonflé, observés par un couple de vieillards assis sur des chaises, devant leur seuil. Plus loin, quelques jeunes discutaient sur un bout de trottoir. Rien d’inquiétant Il faisait chaud et moite, et d’autres salsas résonnaient par là aussi. Carthagène, c’était déjà les Caraïbes. Troublé par la douleur de sa blessure, Bolan se perdit, revint sur ses pas, faillit retomber dans la rue où débouchait l’impasse. Les flics grouillaient et la presse était déjà sur place.


  — Por aqui, señor !


  Un groupe de policiers venait de déboucher d’une venelle, fusils d’assaut Galil en batterie. L’un d’eux, un gradé, s’approcha de Bolan, lui braquant le rayon d’une lampe torche en plein visage.


  — Il ne faut pas passer par là, senor, ordonna-t-il, nerveux. Le quartier est bouclé.


  Aveuglé, l’Exécuteur devina une face brutale, avec un nez de boxeur et de petits yeux luisants qui le détaillaient méchamment.


  — Yes, yes, acquiesça-t-il, jouant le touriste égaré. Yes, señor.


  Les nerfs tendus à l’idée que l’autre ne veuille fouiller son sac ou ne découvre simplement sa blessure, il rebroussa chemin, s’éloignant le plus vite possible du secteur, passant bientôt devant le petit immeuble d’angle, peint en rose, des Balcones de Badillo, lui aussi avec ses galeries en bois croulant sous les fleurs. En d’autres circonstances, Bolan aurait apprécié ce décor d’opérette, mais décidément, chacun de ses passages à Carthagène n’était qu’un drame de feu et de sang. Enfin revenu vers les remparts, il n’eut plus qu’à les suivre, pour arriver plaza de la Aduana, puis à longer les fortifications, avant de franchir ces dernières sous la Torre del Reloj. L’instant d’après, il débouchait enfin sur le port et hélait un taxi jaune.


  — Bocagrande, lança-t-il au chauffeur, évasif.


  Laissant le quai de los Pegasos et le Centre des Conventions sur sa gauche, le véhicule enfila bientôt l’avenida Santander, longeant la mer des Caraïbes. Sur l’immense plage reliant el Casco Antiguo à El Lagito, là où s’élevait l’orgueilleuse architecture du Hilton, des groupes improvisés jouaient de la musique, des amoureux flirtaient dans tous les coins et, avec leurs paniers sur la tête, les palenqueras, les marchandes ambulantes de fruits tropicaux, faisaient leurs affaires. Souhaitant s’approcher au maximum du Caribe, le guerrier solitaire laissa le taxi rouler, inspectant discrètement sa blessure. Au niveau de sa hanche gauche, du sang sourdait de son jean, mais au trou qu’il découvrit dans le sac de voyage, il comprit que la balle avait d’abord traversé celui-ci, avant de le blesser. Sans doute sa chance. Il se laissa aller contre le dossier de la banquette en faisant mentalement le bilan. Déjà un tas de morts, un enfant traumatisé et, en guise de pistes, les noms d’Eugenio Cortès, et d’un certain Jonas, l’ordure qui achetait des gosses pour les réseaux pédophiles. Pour un séjour qui aurait dû ressembler à des vacances…


  Un peu plus tard, le taxi ayant pénétré dans Bocagrande, Bolan se fit déposer presque au bout de l’avenida San Martin, non loin du croisement de la calle 4a. De là, tirant la jambe, il se mit à louvoyer dans la foule du soir. Des éventaires à même le trottoir proposaient à peu près tout, faisant concurrence aux boutiques encore ouvertes. Ici, depuis quelques années et par souci d’économie, l’électricité était coupée de l’aube jusqu’à 20 heures et, dès son rétablissement, tout le monde se ruait dehors, redonnant à la ville cet air de fête qui lui était particulier. Avec ses hôtels de luxe, ses bars et discothèques, ses calèches, ses petits bus de promenade bariolés et sa bonne humeur chronique, Carta-gena de Indias, classée patrimoine de l’humanité, n’usurpait pas sa réputation. On y venait bien sûr de tout le continent américain, mais depuis quelques mois, grâce aux promotions alléchantes offertes par la compagnie Avianca, les touristes européens s’y précipitaient. On commençait même à y croiser des français, Avianca-Paris ayant particulièrement su soigner sa clientèle. Accueillis par une population qui connaissait l’histoire de France, les héritiers de la Révolution française y étaient traités en amis. Déjà hospitaliers et gais de nature, à Carthagène, les Colombiens atteignaient des sommets de joie de vivre.


  Garés sur le trottoir, toutes portières ouvertes, une ribambelle de 4x4 et de cabriolets déversaient dans l’air encore chaud les orgies de décibels de leurs autoradios. De la musique partout et des rires. Ici même les flics en patrouille semblaient débonnaires.


  Ce n’était bien sûr qu’une façade et Bolan le savait. Les élancements de son flanc le lui rappelaient douloureusement. Avec cette chaleur, sa blessure risquait de s’infecter. D’abord gagner le Caribe. Là, il aviserait Joselito lui trouverait sûrement de quoi se soigner.


  Il traversa la calle 4a, foulant bientôt les pelouses du petit parc aux arbres centenaires, qui précédait le Caribe et ses façades orangées éclairées a giorno. Un parc où, normalement aurait dû l’attendre Joselito. Mais le gamin était absent et Bolan eut beau faire le tour du secteur, pas de Joselito. Le portero du palace ne l’avait pas vu et Bolan dut se rendre à l’évidence. Effrayé par le massacre auquel il avait assisté, le gamin lui avait faussé compagnie. Résigné, l’Exécuteur se rendit à la réception. Une très jeune et superbe touriste blonde, au délicieux accent européen, demandait qu’on lui appelle un taxi, tandis qu’accroché à elle, un bellâtre quadra-quinqua lui susurrait d’une voix ruisselante de désir et en anglais :


  — Vous promettez de m’appeler, darling, n’est-pas ?


  — Si, querido. Juré !


  — Décommandez ce taxi ! supplia de nouveau le bellâtre. Laissez-moi vous accompagner. Ma Porsche est au parking de l’hôtel !


  Le professionnel type de la drague. Presque une caricature.


  — Non, déclina la belle. Vraiment ! Mais merci. Promis, je vous appelle demain. Je vous dirai si je suis libre.


  Bolan dut attendre qu’elle ait enfin obtenu son taxi pour réclamer au concierge :


  — Tienen ustedes une habitation reservada para el señor Dakota, verdad ?


  Le dragueur s’accrochait toujours à sa belle touriste et, du coin de l’œil, Bolan nota qu’il était affligé… d’un pied bot. Du coup, malgré son allure de mac prétentieux et sa voix sirupeuse, il lui devint presque sympathique. Mack Bolan, lui, ne connaissait plus que la violence, le sang, la mort, et aussi le chagrin. Au cours de sa guerre, lui aussi avait connu et aimé des femmes belles et amoureuses. Certaines avaient poursuivi leur chemin, d’autres étaient mortes d’avoir croisé le sien. Un supplice qui le torturait sans cesse. Une blessure au fer rouge, dans son âme et dans son cœur. Mais le tirant de ses songes amers, le concierge avait refermé son registre pour acquiescer :


  — Si, señor. Una habitation individual.


  Il tendit son faux passeport, remplit les formalités et on lui remit sa clé, lui promettant, selon ses vœux, de l’appeler si quelqu’un le demandait. L’employé louchait sur son unique bagage, qui masquait la blessure de sa hanche et le sang. Un instant plus tard, ayant refusé de céder le sac au bagagiste qui l’accompagnait à sa chambre, Bolan refermait la porte en soupirant de soulagement. Puis il passa dans la salle de bains et, après un rapide examen de sa hanche, il se rendit compte à quel point il avait eu de la chance. En traversant son sac, la balle du flic n’avait finalement que tailladé la chair. Résultat un peu de muscle entamé, mais rien de très grave. Des soins appropriés, quelques points de suture et d’éventuels antibiotiques feraient l’affaire. Il appela le service d’étage, se fit monter un flacon de désinfectant de l’aspirine et des compresses, avant de sortir une flasque de J&B du frigo-bar.


  Comme les points de suture, Eugenio Cortès attendrait Primo, l’Exécuteur n’était ni motorisé ni suffisamment armé pour un blitz sérieux. En effet, en allant punir le nouveau dirigeant de la Linea Colombiana sitôt après la fusillade de l’épicerie, il risquait de tomber sur un comité d’accueil musclé. S’il laissait au contraire une journée ou deux passer, Cortès penserait que personne n’avait parlé, et il relâcherait la pression. Ce serait alors le moment de frapper. Demain, ou après-demain. Le temps pour Bolan de s’organiser. Sur cette résolution, il avala une rasade de whisky, s’allongea sur le lit, décrocha le téléphone, appela Washington où, à mots couverts, il informa Hal Brognola des derniers événements.


  — Dommage, regretta le fédéral, sans émotion excessive. Tu as besoin d’aide ?


  Il faisait allusion à Grimaldi, à Schwarz et à Blancanales, voire aux fameux Rats de Philadelphie qui avaient maintes fois prêté main-forte au guerrier solitaire. Mais celui-ci déclina l’offre, attendant de voir.


  — Si tu cherches du matériel, insista Brognola, je peux t’indiquer quelqu’un.


  Bolan acquiesça.


  — O.K., renseigna Brognola, toujours flegmatique. Appelle le 653877, demande le señor Placido. Son patronyme est Galante, mais tu n’es pas censé le connaître. Recommande-toi simplement de mister Philby.


  — Il est clean ? s’enquit Bolan.


  Petite hésitation au bout du fil.


  — En principe, je le tiens par les cojones. Ex champion local de boxe, marié et père de deux filles, il est très connu et très respecté dans son fief, cultivant soigneusement sa réputation de macho. Si on apprenait ses amours cachées, avec un beau jeune homme, militaire de surcroît…


  Sombres manœuvres du Justice Department, voire de la CIA. En tout cas, les collaborateurs forcés n’étant pas les plus sûrs, l’Exécuteur devrait jouer serré. Il contacterait Placido demain.


  — Thanks, remercia-t-il. Si le gamin se manifeste, je te tiens au courant.


  Il raccrocha, acheva son J&B et, trois minutes plus tard, il plongeait dans le sommeil.


  


  CHAPITRE III


  Eugenio Cortès était fou de rage. Maurizio, un des deux chauffeurs des équipes envoyées chez l’oncle du gamin, venait de lui téléphoner pour lui annoncer la catastrophe. Incroyable ! Deux équipes de ses meilleurs sicarios anéanties par un minable flic US ! L’affaire avait pourtant été bien montée. Directement prévenu des États-Unis par son petit con de neveu qu’un privé yankee le ramenait au bercail, l’oncle Pablo Narino avait aussitôt alerté Jonas Bellucci, boss du trafic local des gosses et justement acquéreur du gamin en question, qui l’avait immédiatement prévenu lui-même. Après consultation au plus haut niveau, Cortès s’était entendu ordonner l’élimination du privé en question. Une décision sans appel, dictée par le souci du boss de ne voir le « territoire » foulé par aucun curieux. Surtout pas un privé US ! Eugenio Cortès n’avait eu qu’à répercuter les instructions à ses gars, et ceux-ci avaient monté le piège, en collaboration avec l’oncle Pablo, qui lui non plus, et pour cause, n’avait aucun intérêt à voir un fouille-merde mettre le nez dans ses affaires.


  Une opération facile, réglée au millimètre… et qui venait d’échouer lamentablement !


  Maurizio lui avait tout raconté. Son attente pendant l’opération, l’alerte qu’il avait lancée par talkie-walkie en entendant les sirènes des flics, le bouclage du quartier auquel il avait échappé de justesse, les « témoignages » recueillis après coup, quand il était revenu en « curieux » dans le quartier. Il avait même entendu dire que les hommes de la policia municipal avaient pourchassé le responsable du massacre par les caves, mais qu’ils étaient revenus bredouilles. Incroyable !


  Tout d’abord, Eugenio Cortès avait vraiment eu envie d’abattre les deux chauffeurs. À la fois pour se calmer, et pour l’exemple. Puis Maurizio avait dit l’essentiel, et Cortès s’était calmé. Maurizio avait vu le flic US ! Il avait assisté à son arrivée avec le gamin, juste au moment où il avait dû déplacer sa voiture qui gênait la circulation. Un flic, qu’il avait assuré pouvoir reconnaître au premier coup d’œil. Balèze, genre gringo, avec une coupe de cheveux militaire.


  Sur le coup, Eugenio Cortès s’était senti regonflé. Mais à présent, il mesurait mieux les difficultés. Retrouver un individu de type américain dans le grouillement de Carthagène, c’était chercher une épingle dans une meule de foin. Atterré, frileusement engoncé dans une épaisse robe de chambre, malgré la chaleur régnant dans le grand living exagérément meublé de l’hacienda, Eugenio Cortès avait envie de tuer. Alors, comme chaque fois qu’il avait un ennui, il se rongeait frénétiquement les ongles. Au point de s’arracher la chair. À hurler !


  Depuis son accession au sommet de la Linea Colombiana, suite à un véritable désastre survenu quelque temps plus tôt, tout avait toujours très bien marché. Gérant à la fois les acheminements du trafic de dope, d’organes et de gosses, principalement vers les States, il n’avait jamais eu le moindre problème. Sa société de fret ouvrait sur toutes les destinations, et les flics du secteur, ainsi que les douaniers, n’y voyaient que du feu ou bien étaient achetés. Une combine parfaitement rodée, qui tournait à plein rendement, et en toute sécurité. Au point que depuis peu, on lui avait même confié la responsabilité de certaines expéditions extrêmement pointues. Du fric. En espèces. Des monceaux de bons et vrais dollars, que ses containers dispatchaient dans les divers paradis fiscaux de la zone caraïbe. Deux choses seulement restaient du domaine exclusif du boss : le marché de la dope et celui des armes. Pour tout le reste, Eugenio Cortès avait sa part du gâteau. Et voilà que ce soir, le grain de sable venait lui coller des sueurs froides. Un putain de grain de sable, qui allait foutre le boss hors de lui. Pas de doute, il lui ferait porter le chapeau, et gare aux coups. Mais ne pas le tenir au courant serait encore pire. Eugenio connaissait la réputation du jeune capo, et il n’avait pas envie de se retrouver au large de Carthagène, avec une gueuse de fonte aux pieds. Il devait l’appeler. Tout de suite.


  Pris d’une nouvelle série de frissons, le dirigeant de la Linea décrocha le combiné sans fil posé près de lui, composa un numéro, entendit aussitôt une voix de femme annoncer en anglais :


  — Caribbean Hôtel, at your service.


  Eugenio Cortès se racla bruyamment la gorge, demanda :


  — Apartment 609, please.


  L’instant d’après, une autre sonnerie résonnait dans le combiné, et une voix d’homme répondit aussitôt.


  — Yes !


  — C’est moi, coassa Cortès. Eugenio. Le patron est là ?


  Il avait parlé en italien. Le boss adorait ça, et les mauvaises nouvelles passaient toujours mieux quand il était de bonne humeur.


  — Si, répondit son correspondant, avec des traces de rhume dans la voix. Il allait sortir. Momento.


  Il y eut une assez longue attente, durant laquelle Eugenio Cortès eut le temps de se ronger tout un ongle. Puis un timbre brutal le fit soudain sursauter.


  — Magne, Eugenio ! J’ai des tas de coups de fil à donner, des affaires à traiter, des comptes à relever, et je dois sortir ! Alors, cette affaire chez l’oncle, elle est bouclée ?


  Le directeur de la Linea avait beau être habitué, il ne se ferait jamais à cette voix impatiente, en permanence chargée de menaces. Car il le savait, son propriétaire lui correspondait en tout point. Se cisaillant un autre ongle, Cortès se lança à l’eau :


  — Un problème, padrone.


  Un silence, puis :


  — Un problème, hein ?


  — Si, padrone.


  — Et alors ! coupa le capo. Les problèmes, c’est ton affaire, non ? Moi, seuls les résultats m’intéressent. Rien que les résultats.


  — Si. Si, padrone, se hâta Cortès. Mais on a un problème… délicat, padrone. Justement dans l’affaire en question. J’ai besoin de votre avis.


  C’était comme ça qu’il fallait prendre le boss. Dans le sens du poil. Un soupir excédé résonna dans l’écouteur, puis de nouveau la voix qui faisait peur :


  — Accouche !


  Malgré la flatterie, le ton était de plus en plus glacé. Les nerfs à fleur de peau, Cortès rapporta toute l’histoire, essayant de s’attribuer le beau rôle en parlant des observations de son chauffeur. Un silence profond suivit, puis un claquement de briquet, et enfin, de nouveau la voix du boss.


  — C’est fâcheux, Eugenio. Très fâcheux ! Tant qu’on n’aura pas mis la main sur cet enfoiré, il faudra placer les affaires en sommeil.


  Il faisait surtout allusion à la combine des gosses. La traite. Un commerce qui rapportait extrêmement gros, car il était étroitement lié à celui du trafic d’organes. Un marché à grande échelle, mis en place par Cosa Nostra elle-même, presque à l’insu des amici locaux. Une manne commerciale, qui impliquait toute l’Amérique du Sud, Brésil compris, et qui fournissait les États-Unis, et une partie de l’Europe. Ici, comme partout en Amérique latine, on faisait beaucoup d’enfants… et il y avait beaucoup de misère. Au début, ils avaient songé ne descendre que l’oncle pour couper la piste. C’est ce qu’ils auraient fait s’il s’était agi d’un vrai flic, y compris un Américain. Mais l’oncle avait parlé d’un simple privé, qui ramenait le gosse, et là, il n’y avait plus de gants à prendre. Même gringo, un privé n’était jamais qu’un minable fouille-merde. Sa disparition passerait inaperçue. À présent, avec cet abruti dans la nature, on était obligés de faire attention.


  — C’est bien pour ça que je vous appelle, renvoya servilement Cortès. Vous avez une idée ?


  — Bien sûr que j’ai une idée, imbécile ! cingla la voix menaçante. Et si elle ne t’a pas effleuré, cette idée, c’est que tu es vraiment bon à rien !


  — Padrone ! Je vais…


  — Tu vas faire ce que je vais te dire, abruti ! coupa le capo. Et rien que ça. Alors, ouvre bien le plat de moules qui te sert d’oreille !


  Se rongeant un troisième ongle, Eugenio Cortès écouta attentivement. Et quand il raccrocha, il se dit que le boss avait raison, il était vraiment un imbécile. Ses gars avaient des antennes partout. Il leur suffirait de poser les bonnes questions, aux bons endroits.


  — Fidel ! cria-t-il à la cantonade. Arrive un peu !


  Comme si l’intéressé passait son temps à écouter aux portes, il arriva dans la pièce en moins de cinq secondes. Un grand maigre, avec une tête de croque-mort, et une belle émeraude à l’oreille gauche. Un joyau d’au moins deux carats, que personne n’avait jusqu’alors cherché à lui arracher. Car dans le regard noir et étrangement fixe de Fidel, il y avait une chose qu’on ne trouvait chez personne d’autre. Le vide. Un vide total, qui mettait aussitôt mal à l’aise. Et chaque fois qu’Eugenio Cortès croisait ce regard-là, il se félicitait de son choix. Avec un tel garde du corps, il ne risquait rien. Autrefois, il avait été le plus redoutable, le plus coté des asasinos de toute la Sicile. C’était du temps de Toto Riina, un des capi mythiques de Corleone. Puis il y avait eu la grande purge anti-mafia, les arrestations en masse, y compris celle de Riina, et celui qui s’appelait alors Fidelio Gacci avait été envoyé en Colombie, sous l’identité plus hispanisante de Fidel Cocero, pour devenir ici, le meilleur asasino du secteur. En organisant son exfiltration de Sicile, puis en le prenant à son service, pour finalement lui confier la « protection » de Cortès, simple homme de paille de la tête de pont sicilienne en Colombie, le jeune et nouveau capo du secteur lui avait fait un cadeau royal. Il l’avait sauvé des juges de mani pulite, « mains propres ». Depuis, Fidel lui vouait une admiration et une reconnaissance totales. Pour le jeune Don, il se serait égorgé lui-même. Aussi, Eugenio Cortès s’en méfiait-il un peu. Il était certain que le capo l’avait mis là pour l’espionner, lui, le prête-nom. Le colombiano. Mais comme disait l’adage, un homme prévenu…


  — Padrone ?


  Fidel avait aussi une voix de tueur professionnel. Calme, lente, presque douce. Un timbre qui n’avait jamais frémi, même pendant les tâches les plus atroces. Comme par exemple les assassinats de gosses.


  — Écoute, ordonna Cortès à son garde du corps, en cessant enfin de dévorer ses ongles. Tu vas dire à Diaz de rameuter ses gars, et de prendre Maurizio avec eux. Et qu’il ouvre bien ses yeux ! Quant à toi, écoute-moi bien, et répète-lui exactement ce que je vais te dire.


  Parfois, Eugenio Cortès se complaisait à imiter le boss. Ça lui faisait du bien, et ça lui faisait espérer qu’un jour, peut-être, il serait lui-même uno vero capo, comme on disait en Sicile.


  Mais avant, il fallait réussir ce coup-là. Et très vite.


  Quand le téléphone réveilla Bolan, il lui sembla qu’un instant seulement s’était écoulé. En réalité, il était plus d’une heure du matin, et il décrocha pour jeter dans le combiné :


  — Diga !


  — La réception, mister Dakota, fit une voix d’homme. Tengo un mensaje para usted.


  Un message. Bolan tiqua, intrigué.


  — De parte de quién ? De la part de qui ?


  — On m’a prévenu qu’un certain Joselito vous attend sur la place, señor. Juste devant l’hôtel.


  Il y avait comme un soupçon de reproche dans le ton. Le concierge devait imaginer de louches relations avec le gamin. Un comble ! L’Exécuteur se détendit pourtant. Une fois le choc passé, le gosse avait réfléchi. Il avait compris que son oncle était mort, il n’avait plus que lui vers qui se retourner.


  — Muchas gracias, remercia-t-il, avant de raccrocher.


  Trois minutes plus tard, en jean, blouson sur le dos et claudiquant de plus belle à cause de l’ankylose de sa hanche blessée, il franchissait le porche du Caribe et traversait la rue déserte pour fouler la pelouse mal éclairée du petit parc. Il faisait toujours aussi chaud, et les bancs étaient vides. Pas de Joselito, et mis à part los coches, les fiacres et leurs cochers stationnés pour la nuit de l’autre côté de l’avenue, il n’y avait rien en vue. Instinctivement, l’Exécuteur avait empoigné la crosse du Snake, dans la poche du blouson. À cet instant, il sentit une présence dans l’ombre, et une voix rauque lança :


  — Laissez la main dans votre poche, señor Bolan.


  


  CHAPITRE IV


  Mack Bolan n’avait même pas frémi. C’était une voix de femme, et elle n’était pas menaçante. Simplement froide, et autoritaire. Une voix qui l’avait appelé par son vrai nom Bolan. Un patronyme qui n’avait jamais été prononcé devant le petit Joselito, qui ne connaissait de lui que son prénom, et la fausse identité sous laquelle il avait voyagé avec lui.


  — Ne bougez pas, intima encore la voix rauque.


  Puis une silhouette émergea de l’ombre et Bolan comprit pourquoi il ne l’avait pas aperçue plus tôt. La femme était vêtue d’un treillis verdâtre, et son teint fortement hâlé se confondait avec la nuit. Dans le faible éclairage public environnant il vit qu’elle était jeune, et qu’elle paraissait belle, malgré son chignon sans grâce et son expression sévère. Jusqu’alors parfaitement immobile, il esquissa le mouvement d’ôter la main de sa poche et comme par enchantement celle de la jeune femme apparut braquant sur lui un revolver à canon court.


  — Attention à ce que vous faites, señor Bolan.


  La voix rauque devait d’ordinaire être sensuelle.


  Mais cette nuit, elle était dure. Dangereuse.


  — Je vais sortir ma main, prévint-il pourtant d’un ton sans réplique. Elle sera vide.


  — Vale. D’accord.


  Elle l’observait si intensément qu’il comprit qu’elle n’hésiterait pas à tirer s’il tentait quoi que ce soit. Elle savait tenir son revolver et du premier coup d’œil, l’Exécuteur avait identifié l’arme. Taurus .38 Spécial au canon de 2 pouces 1/2. Réplique brésilienne du modèle analogue chez Smith & Wesson. D’un geste naturel, il fit réapparaître sa dextre, vide.


  — Où est Joselito ? questionna-t-il aussitôt.


  — Chez moi. En sécurité.


  Une lueur plus dure encore était apparue dans le regard sombre de la jeune inconnue.


  — Qui êtes-vous ? questionna encore l’Exécuteur.


  Un nouvel éclair passa dans les yeux sombres, et la voix rauque articula froidement :


  — Sargento Pilar Nacimiento. De la policia national.


  L’Exécuteur n’avait pas bronché. Quelque chose lui échappait toujours, mais son instinct lui disait qu’il n’était pas vraiment en danger. Si la police avait été officiellement alertée, il aurait eu toute une escouade sur le dos. Il y avait donc autre chose. Il insista :


  — Comment connaissez-vous mon vrai nom ?


  De nouveau, la lueur fulgura dans les grands yeux d’encre.


  — Je l’ai deviné.


  Bolan tiqua.


  — Deviné !


  — Joselito m’a tout raconté. Quand il m’a parlé de vous, de votre prénom, de ce mobil-home qu’il a vu aux States et de son armement j’ai compris qu’il s’agissait de vous. Mack Bolan, l’Exécuteur.


  Bolan haussa les épaules, fataliste.


  — La rançon de la gloire, ironisa-t-il.


  Mais il avait voulu répartir son propre poids sur son autre jambe, et la douleur le fit grimacer.


  — Vous êtes blessé ?


  Rien n’échappait au sombre regard du sergent Pilar Nacimiento. Il acquiesça.


  — Vos collègues, chez l’oncle Pablo.


  Mais revenant à sa préoccupation immédiate, il interrogea derechef :


  — Comment connaissiez-vous mon existence ? Je veux dire, en tant que Mack Bolan.


  Pour la première fois, il lui sembla surprendre un sourire sur les belles lèvres de la jeune Pilar.


  — Lors de vos trois derniers raids en Colombie, vous avez fait plus de dégâts que toute une armée. Pas étonnant que la police d’ici commence à vous connaître.


  — O.K., ironisa encore l’Exécuteur. Je suis fait comme un rat. Mais si vous m’arrêtez, faites venir une voiture. Ça ne va pas fort, côté guibolle.


  Le sergent Nacimiento sembla hésiter une seconde, avant d’abaisser enfin son arme en décidant :


  — Venez. Il faut vous soigner.


  — Venir où ça ?


  La jeune flic désigna la façade illuminée du Caribe.


  — Ceux qui vous ont attaqué ce soir ne vont pas en rester là, dit-elle. Ils vont vous chercher partout, et d’abord dans les hôtels.


  L’Exécuteur sourit.


  — Ça ne serait pas la première fois.


  C’était aussi un des meilleurs moyens de renouer le « contact », en cas de nécessité. Mais en l’occurrence, grâce aux confidences recueillies dans la cave de tio Pablo, Bolan en savait assez sur le commanditaire du guet-apens. Il redemanda :


  — Où voulez-vous m’emmener ?


  — Chez moi. Joselito nous y attend. J’ai appelé une amie pour s’occuper de lui.


  Bolan s’étonna :


  — Les flics colombiens recueillent les gosses en difficultés à leur domicile ?


  — C’est que je ne suis pas un flic ordinaire, renvoya sèchement Pilar Nacimiento. Outre mon brevet de secouriste, ironisa-t-elle froidement, j’ai ma licence de droit, et j’appartiens à la brigada feminina de la policia de menores.


  La brigade féminine des mineurs. Les fameuses « petites mères » de la police colombienne. L’Exécuteur en avait entendu parler du côté de Bogota. Il ignorait que ce service se soit étendu à d’autres villes du pays. Il s’agissait bien de femmes policiers qui, ayant reçu une formation spécialisée, ramassaient la nuit les gamins errants dans les barrios défavorisés, pour les conduire dans des centres d’accueil. Un travail difficile et risqué, combinant celui du policier à celui de l’assistante sociale. Malheureusement sanctionné par un taux d’échec épouvantablement élevé. La misère et le bon sens ne faisaient pas bon ménage. Pilar Nacimiento avait raison, elle n’était vraiment pas un flic ordinaire. La considérant d’un autre œil, mais souhaitant conserver cette indépendance à laquelle il tenait par-dessus tout, il s’enquit :


  — Et si je refuse ?


  La jeune femme haussa les épaules.


  — C’est votre affaire. Joselito m’a suppliée de venir vous chercher, j’ai seulement accédé à sa demande.


  Elle recula dans l’ombre, lançant de sa voix cassée :


  — Faites attention à vos os, Mack Bolan.


  La jeune femme s’était fondue dans la nuit, quand le timbre de Bolan s’éleva :


  — Attendez.


  Pendant un instant, il crut qu’elle était passée outre, puis comme la première fois, elle réapparut soudain, son regard sombre braqué sur lui.


  — Si ? questionna-t-elle.


  — Pourquoi voudriez-vous m’aider ?


  — Pour Joselito, répondit aussitôt la jeune femme. Il est certain que son oncle est mort, et maintenant, il n’a plus personne dans la vie. Or, il semble attacher beaucoup d’importance à votre amitié.


  Elle paraissait d’avis mitigé sur le bien-fondé de cet intérêt Bolan la comprenait.


  — Mais il vous admire, reprit Pilar Nacimiento de sa voix rauque. Dans ces conditions, vous seul pourrez peut-être l’amener à ne plus considérer marginalité et violence comme seuls facteurs possibles de force et de réussite.


  Un comble. Pourtant, le raisonnement paradoxal de la Colombienne se tenait.


  — Et puis…, ajouta Pilar en hésitant.


  — Et puis ?


  — Disons que… je comprends… je veux dire, dans une certaine mesure, enfin, je pourrais comprendre votre… démarche.


  Bolan s’étonna :


  — Vous parlez de ma guerre contre le Crime Organisé ?


  Elle hésita encore, finit par lâcher du bout des lèvres :


  — Si.


  Ça, c’était un argument.


  — Bien que policier, se hâta d’ajouter Pilar, je ne la réprouve pas complètement.


  — Bien, renvoya Bolan. Je comprends.


  — En tant que simple citoyenne de ce pays… et en tant que femme, je… enfin, je suis d’accord avec votre action. Ces salauds ne comprennent que la violence, le sang et la mort.


  — Exact.


  Il y eut un silence, que rompit de nouveau la jeune femme :


  — Alors ?


  À cet instant bloquant la réponse de Bolan dans sa gorge, un grondement de moteur résonna dans son dos, en même temps que Pilar Nacimiento criait :


  — Cuidado ! Attention !


  Juste à la seconde où la rafale fracassait la nuit Malgré sa blessure, Bolan plongea au sol comme pour un placage de football américain ; il avait littéralement fauché la jeune fonctionnaire aux jambes, l’envoyant bouler sur la pelouse, tandis qu’il effectuait lui-même un roulé-boulé impeccable, pour se retrouver aussitôt un genou à terre, le Snake déjà braqué dans la direction des coups de feu.


  — À couvert ! lança-t-il à l’adresse de Pilar Nacimiento.


  Le temps d’un battement de paupières, il avait localisé le véhicule incriminé. Une BMW métallisée, aux portières desquelles des canons d’armes crachaient de plus belle. Trois fois, l’index de l’Exécuteur avait enfoncé la détente du petit automatique. Si vite que les trois détonations semblèrent n’en faire qu’une. Là-bas, il y eut un flottement dans la cadence des coups de feu. Le moteur de la BMW se mit à rugir si fort qu’il couvrit presque le vacarme des rafales reprenant aussitôt. Mais l’Exécuteur l’avait vu, le chauffeur de la voiture s’était brutalement rejeté sur le côté, sa grosse tête ronde et chauve dodelinant bizarrement tandis qu’un flot sombre s’échappait de sa tempe. Tué net Complètement éclaboussé, son voisin hurlait comme un perdu, visiblement paniqué. Un des deux canardeurs de l’amère lui cria quelque chose, et Bolan le vit commencer à escalader le cadavre du chauffeur, pour essayer de prendre sa place. Comme au stand, il l’ajusta dans la ligne de mire du Snake, pressa doucement la détente. Une seule fois, et cela suffit. L’autre retomba en arrière, heurtant la portière de son dos, pissant le sang à son tour. Cette fois, les pistoleros de l’arrière comprirent le danger. À plat ventre sur la pelouse et dans l’ombre d’un arbre, le guerrier solitaire était quasi invisible, et les frelons mortels passaient tous largement au-dessus de lui. De son côté, l’effet de surprise passé, le sergent Nacimiento s’était très vite repris et par trois fois, le Taurus avait tonné. D’où il était et grâce à l’éclairage public mieux réparti dans cette zone, l’Exécuteur vit nettement les trois impacts creuser leurs cratères dans la portière arrière gauche de la BMW. La bouche d’un des sicarios s’ouvrit toute grande, sur une espèce d’aboiement sec, qui s’éteignit aussitôt. Le P.M. qu’il brandissait lui échappa, rebondissant sur la chaussée. De l’autre côté de la place, c’était l’affolement chez les cochers des fiacres. Ne pouvant retenir son cheval, l’un d’eux se mit à courir derrière l’équipage emballé, appelant une aide qui ne se montrait pas.


  Carthagène n’était ni Bogota, ni Medellin, mais ici comme dans tout le pays, on savait reconnaître des coups de feu.


  À cet instant le dernier survivant des tueurs comprit que c’était cuit Sautant par-dessus le dossier du siège du conducteur, il se mit à ramper sur les cadavres, essayant à son tour d’atteindre les commandes du véhicule. Un acrobate. Ni l’Exécuteur, ni Pilar Nacimiento ne lui firent de cadeau. Pourtant, visiblement touché au moins une fois, le téméraire roula de côté, et parvint à plonger sur le siège avant Pilar Nacimiento vida son Taurus, ratant sa cible, qui avait déjà réussi à faire redémarrer la BMW. De son côté, gêné par un angle de tir qui pouvait être dangereux pour d’éventuels témoins, l’Exécuteur ne put lâcher ses dernières mini-ogives sur le fuyard. Il vit la voiture s’élancer, virer dans l’avenida San Martin en laissant une belle couche de gomme sur l’asphalte, avant de disparaître.


  — Shit ! jura Bolan.


  Au moment où il se redressait Pilar Nacimiento en fit autant soufflant de son étrange voix rauque :


  — Disparaissez !


  Incrédule, l’Exécuteur la toisa et elle insista, tendue :


  — Fichez le camp, ou je vous arrête !


  C’était un argument. Et il avait compris. Lui ici, tout se compliquerait pour la jeune femme, dès l’arrivée de ses collègues. N’empêche qu’elle sacrifiait une superbe opportunité d’avancement.


  — O.K., dit-il.


  — Chez moi, c’est calle San Felipe, numéro douze, renseigna-t-elle précipitamment. Dans le barrio Torices. C’est au rez-de-chaussée, dans la cour. La porte bleue. Mon amie s’appelle Alice. Dites-lui que je vous envoie. Vite ! Filez !


  Rempochant son arme, Bolan dut cette fois se résigner. Déjà, des sirènes résonnaient au loin, et il n’eut que le temps de franchir l’entrée du Caribe, avant que les premières voitures de police ne débouchent sur la place. Sans faire le rapprochement entre lui et la fusillade, le portero s’inquiéta en le voyant claudiquer :


  — Vous êtes blessé, señor ?


  Bolan le rassura, grimpa à sa chambre, vérifia que sa blessure ne saignait pas trop, décrocha le téléphone. Il composa le 653877, entendit une sonnerie résonner plusieurs fois, avant qu’une voix incertaine ne consente à articuler :


  — Diga ?


  — Je voudrais parler au señor Placido, demanda Bolan.


  Maintenant, il y avait urgence. Il y eut une hésitation sur la ligne, puis :


  — De parte de quién ?


  — Mister Philby.


  Cette fois, le silence au bout du fil fut beaucoup plus long.


  — Placido, c’est moi, renvoya enfin la voix incertaine.


  — J’ai besoin de matériel, exigea aussitôt l’Exécuteur. C’est urgent Mister Philby m’a assuré que vous pouviez m’en vendre.


  — Quel genre de matériel ?


  Placido semblait pratiquer divers commerces.


  — Calibres, renvoya Bolan, lapidaire. J’ai aussi besoin d’un 4x4.


  — Je vois, señor. Pour le 4x4, c’est facile, pero, pour les autres articles, il faut un peu de temps et…


  — Je règle en dollars, coupa l’Exécuteur. C’est oui, ou c’est non ?


  Un autre silence, puis :


  — Si, si, señor ! Pero… ahora ?


  — Si. Tout de suite.


  Le señor Placido devait rarement avoir affaire à client aussi pressé mais, par expérience, l’Exécuteur savait que dans ce type de marché, il valait mieux ne pas laisser les intéressés réfléchir trop longtemps. Placido hésita encore, finit par soupirer :


  — Si c’est pour mister Philby… disons, dans une heure.


  — Une demi-heure, corrigea l’Exécuteur.


  Nouvelle hésitation, puis :


  — Non. Je ne peux vraiment pas. Je dois joindre mon fournisseur, aller prendre livraison.


  Ça se tenait. En matière de vente d’armes, les réseaux clandestins étaient parfois mieux structurés que ceux concernant la drogue.


  — Donnez-moi votre liste, invita le señor Placido.


  L’Exécuteur n’avait pas le choix. Il énuméra ce dont il avait besoin, notamment en armement « mi-lourd », et en munitions. Côté matériel léger, hormis l’arme de poing classique, il était à peu près paré, compte tenu des confiscations à l’ennemi. Il fit ajouter le Beretta 92F, cette arme mythique, devenue son propre prolongement Lorsqu’il eut terminé, son correspondant se contenta de dire :


  — Muy bien, señor. Rappelez-moi dans une quarantaine de minutes. Je vous dirai où me rejoindre.


  Le type était prudent Il verrouillait autour de lui, interdisant à Bolan de reconnaître le lieu du contact avant l’heure, voire de faire tendre une souricière par les flics, le cas échéant En l’occurrence, il n’avait guère de raisons de se méfier d’un envoyé de Philby, mais Bolan n’avait pas le choix.


  — Vale, accepta-t-il avant de raccrocher.


  Au moins, il avait quarante minutes pour se reposer un peu.


  


  CHAPITRE V


  Le consigliere Fabio Cartesi n’en pouvait plus. Bien sûr, il y avait l’ambiance d’Aruba, trop lénifiante, trop exotique pour lui, mais surtout, le dynamisme du jeune Don Salvatore « giudice » Calenzano l’épuisait. Un bourreau de travail. Pas étonnant que le jeune licencié en droit Salvatore ait été désigné par la Cupola comme capo remplaçant de l’ancien boss d’Aruba, mort l’année dernière d’un infarctus. Un minable viveur, qui avait fait de très mauvaises affaires, et que le ferme rappel à l’ordre de Palerme avait fait crever de trouille. Décidément, depuis ce fameux 12 septembre 1992, date à laquelle les frères Cuntrera, du fief de Siculiana, avaient été extradés du Venezuela vers l’Italie, rien ne tournait plus vraiment rond par ici. Jusqu’à l’arrivée de Calenzano. Issu de Corleone, c’est grâce à sa personnalité et à son bagage universitaire que le jeune Salvatore avait été envoyé dans ce secteur ultra-sensible, coiffant au poteau le postulant italo-américain Dick Cottone, l’actuel soto-capo très estimé de Miami. À Palerme, les super-capi délia nuova Cupola Siciliana avaient officiellement élevé Salvatore « giudice » au rang convoité de Don, chose très rare à son âge, tout en lui définissant cette mission de longue haleine qu’ils avaient décidé de lui confier. Son Q.G. serait Aruba, son champ d’exploitation, la côte caraïbe colombienne. Un secteur où toute l’organisation de l’export était à revoir, après les désastres causés peu auparavant par les coups mortels, et involontairement conjoints, de la police locale et d’un certain Mack Bolan, dit l’Exécuteur.


  Fabio Cartesi se souvenait parfaitement de l’épisode des Cuntrera, les prédécesseurs de Salvatore. Depuis longtemps traqués par le juge anti-mafia Giovanni Falcone, ils avaient finalement été jugés indésirables par le gouvernement vénézuélien, précisément à la suite de l’assassinat du magistrat. L’émotion internationale et la pression américaine y avaient été pour beaucouP.M.aintenant, grâce à la discrétion du clan Calenzano, à son implantation « incognito », par hommes de paille locaux interposés, et à leur association avec certains des nouveaux padrinos du secteur en matière de dope, les choses s’étaient énormément calmées. Plus de fièvre intempestive. Même les cartels de Medellin, Pereira et Cali avaient mis la pédale douce. Une leçon savamment distillée par les « grands frères » de Cosa Nostra, eux-mêmes partie prenante dans le business, et aussitôt venus en renfort. Les ténors turbulents de la trempe d’Escobar avaient vécu, laissant la place à de nouveaux chefs de clans, issus du monde des affaires, donc beaucoup moins voyants. Et pour le bien de tous, les choses allaient beaucoup mieux, à présent. Fabio Cartesi en était heureux. Fin diplomate et homme courtois, cet ancien expert-comptable palermitain, autrefois au service du padrino corleonais Luciano Leggio, aimait les chiffres bien alignés, les situations claires et les affaires astucieusement ficelées. Il se moquait du nombre de banqueroutes et de morts que leurs trafics provoquaient dans le monde. C’était un homme pragmatique. Il y avait de la demande, il convenait donc de l’honorer.


  En attendant, il avait à faire. En compagnie de Sofia, cette superbe pute dont il s’était entiché, et cultivant son image de riche touriste, Don Salvatore était monté flamber quelques milliers de dollars au casino du dernier étage, lui confiant la tâche de régler les problèmes mineurs. Notamment cette histoire d’importation de matériel russe, pour le compte de la guérilla. Une nouvelle coordination, dont les membres, issus à la fois du M. 19 et des FARC, et déçus par les derniers accords de non-agression passés avec le gouvernement, avaient décidé de reprendre la lutte. Un nouveau marché qui s’ouvrait, et qui promettait beaucoup. Car c’était bien connu, dans ces parties du monde, les guérillas contrôlaient une part non négligeable du marché de la drogue. Cosa Nostra s’approvisionnant à bon compte sur celui des armes des pays de l’Est, le troc ainsi réalisé constituait un bénéfice plus que juteux. Malheureusement, la machine se grippait parfois, et hier, c’était tout un chargement de kalachnikov AK.74, de mortiers et de RPG.7, qui était resté bloqué, à bord d’un cargo turc, forcé de mouiller à Saint-Domingue, pour cause d’avarie. Carlos Arango, le responsable « armes » de la famille Calenzano, les avait alertés hier soir, et depuis, faute de pièces de rechange, le cargo demeurait en souffrance.


  Pour Don Salvatore, le problème était simple. Il suffisait de trouver les pièces en question et de les acheminer à Saint-Domingue, pour que le navire puisse reprendre la mer. Il s’était lui-même occupé de la question aujourd’hui, mettant en rapport l’industriel britannique concerné, et leur propre antenne implantée en République Dominicaine. En principe, le nécessaire serait fait dans les heures à venir. À charge pour le consigliere Fabio Cartesi d’aiguillonner les protagonistes. Ce qu’il n’avait cessé de faire jusqu’à maintenant.


  Tout à ses pensées, c’est à peine s’il avait entendu le téléphone sonner sur le bureau du salon. Abandonnant sur le canapé le registre de comptes qu’il était en train de contrôler, il alla décrocher. C’était justement Carlos Arango.


  — Notre affaire est en bonne voie, annonça ce dernier. Les pièces arriveront à Saint-Domingue demain dans la journée. Le Londonien a réussi à les faire transiter sur un vol Aéroflot, via Heathrow.


  — Fantastique ! apprécia le consigliere en réprimant un éternuement. Je vais en faire part immédiatement.


  Sous-entendu, à Don Salvatore. Au téléphone, Carlos Arango reprenait :


  — Si tout va bien, le cargo sera à Carthagène dans une petite semaine. Mais à mon avis, mes clients vont demander une ristourne pour le retard.


  — Vois ça avec eux, mais cède le moins possible. Le marché est déjà assez difficile.


  Un petit rire sec résonna dans l’écouteur.


  — Ça, tu peux le dire ! Mais la roue tourne. Le business ne demande qu’à reprendre.


  — Ce qui signifie ?


  — Que Placido vient d’être contacté.


  Cette fois, le consigliere tendit l’oreille.


  — Si ? encouragea-t-il. Raconte.


  — D’après ce que j’ai compris, le mec est genre gringo, et genre « estafette ». Il s’est recommandé d’un certain Philby.


  Dans leur jargon, l’« estafette » était un de ces discrets éclaireurs du marché, destinés à tester les réseaux, en vue d’approvisionnements futurs. Leurs premières commandes étaient toujours modestes et évidemment payées cash, et ils exigeaient un délai de livraison quasi impossible. Ensuite, si tout avait bien fonctionné, on reprenait contact, pour des marchés plus substantiels. Carlos Arango avait raison, les « affaires » reprenaient sérieusement.


  — J’écoute ! s’impatienta Cartesi, de plus en plus intéressé.


  Les explications de Carlos Arango terminées, il réfléchit un instant, avant de hocher la tête en déclarant :


  — D’accordo. Je te rappelle.


  — C’est que…


  — Dans dix minutes, coupa Cartesi, d’un ton sans réplique.


  Puis il raccrocha, demeura songeur un instant, avant d’enfiler sa veste de complet. Pour reprendre, les affaires reprenaient. Dans l’entrée de la suite, deux costauds aux têtes de brutes et aux vestons bosselées bayaient aux corneilles sur de minuscules canapés en cuir bleu. Ils se levèrent comme un seul homme, mais le consigliere leur fit un signe négatif.


  — Je vais en haut prévint-il. Si on appelle, faites basculer.


  Le casino comportait un standard, et toute une batterie de téléphones sans fil, servis par des hôtesses de rêve, et destinés aux clients. La politique des lieux était de conserver les joueurs sur place. Le plus longtemps possible.


  Pas difficile. À Aruba le paradis était partout.


  Bolan consulta sa montre, plus de trois quarts d’heure s’étaient écoulés depuis son premier coup de fil au señor Placido. Se redressant sur le lit, il baissa le son du téléviseur qu’il avait allumé pour passer le temps. La présentatrice de Noticias devint muette, et il décrocha le téléphone pour composer le numéro. L’indic de Brognola décrocha presque aussitôt.


  — C’est O.K., dit-il tout de suite. Je vous attends au garage Lagunas. C’est à Manga. Calle Basurto, un peu avant le terminal de pasajeros. Vous connaissez ?


  — Je trouverai.


  — Frappez au rideau de fer.


  — O.K., acquiesça Bolan avant de raccrocher.


  Il reboucla son sac, rechargea le Snake et le remit dans sa poche de blouson, avant de consulter le plan de Carthagène. La calle Basurto était une petite voie, perpendiculaire au boulevard côtier qui desservait le port marchand, en plein centre du barrio Manga. Un quartier calme, où il avait déjà eu à intervenir, lors d’un de ses blitz colombiens.


  Il chargea le sac à son épaule, redescendit régler sa note à la réception, justifiant son départ prématuré sous le faux prétexte d’un voyage à l’île de San Andrès. Carthagène ne manquait pas d’hôtels, il aviserait en cours de route. Un instant plus tard, taxi appelé par le portero, il se retrouvait à l’extérieur où, éclairés par des projecteurs, une nuée de flics ratissait les pelouses de la place, à la recherche d’indices. Pilar Nacimiento avait disparu. Le taxi arrivait, et il s’y engouffra, lançant au chauffeur :


  — À Manga. À l’angle de la calle Don Sancho.


  C’était assez loin du garage mais, préférant voir où il mettait les pieds, il n’avait pas jeté cette adresse au hasard. Pour y arriver, il fallait passer par la calle Basurto. Ainsi, il pourrait ausculter un peu le secteur.


  Se laissant ensuite aller contre les coussins du siège, il se mit à passer les derniers événements en revue. Des faits mouvementés, et bizarres. Après les aveux du tueur moribond de la cave de tio Pablo, il avait un instant pu croire à la version du guet-apens contre un flic US, mais la fusillade du parc balayait l’argument. Un tel acharnement meurtrier ne pouvait pas viser un simple fonctionnaire américain. Cela ressemblait trop aux multiples pièges maintes fois tendus contre lui. En fait, il semblait bel et bien que Pilar Nacimiento ait eu raison. Sitôt échoué leur première tentative, les amici locaux s’étaient vite repris, envoyant dans la foulée des commandos patrouiller autour des lieux où un étranger élisait logiquement domicile : les hôtels. Méthode nécessitant à la fois du personnel, et de l’artillerie en nombre. Moralité : le señor Eugenio Cortès n’était peut-être pas si sûr que ça de s’attaquer à un simple flic US. Son opinion serait bientôt complètement établie. Dès que l’Exécuteur serait en possession d’un armement digne de ce nom. En attendant il fallait soigner sérieusement cette blessure, qui commençait à l’élancer vraiment. Des soins pour lesquels il n’allait devoir compter que sur lui-même. Les médecins étaient des gens trop curieux, et il se voyait mal accepter l’invitation de Pilard Nacimiento. Pourquoi ne pas aller directement à la police ? Quant au petit Joselito, il était maintenant en sécurité. Il le verrait peut-être ultérieurement. Quand tout serait terminé.


  Un long moment plus tard, après avoir remonté tout Bocagrande, contourné la ville fortifiée par le sud et traversé la lagune de San Lazaro sur un des ponts de Getsemani, le taxi jaune empruntait le boulevard côtier conduisant aux terminaux portuaires. Tournant bientôt à gauche, il s’enfonça dans Manga, longeant des murs de petites propriétés, où les fenêtres des villas étaient pour la plupart éteintes. Il tourna encore à gauche, s’engageant bientôt dans la calle Basurto, où il longea les murs d’un dépôt de pneus, avant de passer enfin devant le rideau de fer du garage Lagunas, flanqué de deux palmiers rachitiques. Rien à signaler. Des quelques véhicules garés sur le trottoir défoncé, aucun ne semblait être occupé. L’Exécuteur relâcha son attention, mais le taxi allait aborder une courbe au bout de la rue, quand le détail fulgura dans son esprit. Un détail tout à fait banal, mais qui compte tenu du lieu et de l’heure, avait déclenché le signal d’alarme dans l’ordinateur de guerre de son cerveau.


  


  CHAPITRE VI


  Bolan l’avait vue au dernier moment. Une vitre de portière d’un 4x4 Nissan, à demi abaissée, côté chauffeur. Un 4x4 gris, garé sur le trottoir, à une dizaine de mètres du garage, tous feux éteints. Apparemment inoccupé.


  Dans ce cas, cette glace n’avait aucune raison d’être ouverte. C’était même fortement déconseillé, car ici comme partout, les vols à la roulotte étaient une maladie endémique. Bien sûr, cela pouvait être un oubli, mais… il y avait une autre explication. La chaleur régnant actuellement sur Carthagène. Bolan l’aurait parié, le Nissan n’était pas vide, ses occupants se cachaient, et ils avaient chaud. Il pouvait aussi y avoir quelques flingueurs dehors, tapis dans les coins, prêts à le descendre à vue.


  Moralité : ou le señor Placido avait sonné le tocsin, ou les mafiosi du cru avaient décidé de placer sous surveillance tous ses éventuels points de contact. En tant que marchand d’armes, Placido n’avait sûrement pas dû rester longtemps inconnu des malfaisants locaux.


  Quoi qu’il en soit, malgré les trois P.M. enfouis dans son sac, l’Exécuteur n’avait pas intérêt à aller frapper au rideau de fer du garage. Contre un sniper bien équipé, on ne pouvait pas grand-chose, et contre un bataillon de sicarios décidés, ses maigres munitions ne suffiraient pas. D’ailleurs, le taxi virait déjà dans la courbe, et la voiture suspecte disparut. Un instant plus tard, le chauffeur stoppait le long d’un trottoir, à l’angle de la calle Don Sancho. Bolan régla la course, ouvrit son sac, glissa discrètement le MAC.10 sous son blouson, l’engageant en partie dans sa ceinture. Puis traversant la rue et tandis que la voiture repartait, il contourna tout le pâté de maisons, revenant en arrière par une rue parallèle. Bientôt, des murs se profilèrent, qu’il se mit à longer sur une cinquantaine de mètres. Ceux du dépôt de pneus, par son côté opposé. En passant devant avec le taxi un peu plus tôt, Bolan avait noté sa mitoyenneté avec le garage. Une topographie dont il fallait profiter. Il parcourut une dizaine de mètres, revint sur ses pas, cherchant la meilleure prise. Trouvant une ferraille dépassant du mur, il s’éleva jusqu’au sommet, hissant le sac en même temps, serrant les dents sous la morsure de sa blessure à la hanche. Elle avait dû se rouvrir, car il sentait un liquide chaud lui couler le long de la jambe. Mais il avait besoin des armes de Placido… et aussi de savoir qui avait organisé ce nouveau comité de réception. Si c’était le cas. Car bien sûr, son instinct avait pu lui jouer un tour, et le 4x4 Nissan pouvait appartenir à un innocent distrait.


  Mais l’Exécuteur n’y croyait pas. Son instinct ne l’avait jamais trompé, et il était certain d’être attendu par les amis du señor Placido. Restait à savoir où, et de quelles forces ils disposaient.


  Derrière le mur, il faisait une nuit d’encre, mais utiliser la Maglite ici revenait à s’inscrire une cible lumineuse en plein front. Heureusement, il n’y avait qu’un peu plus de deux mètres à sauter. Le MAC.10 dans le poing droit, il laissa glisser le sac en bas, perçut un son mou. S’attendant au pire concernant sa hanche, il sauta, se reçut dans un enchevêtrement, dans lequel il rebondit, avant de s’y enfoncer. Des pneus. Il dégringola toute une pile, se retrouva sur un sol invisible, mais ferme. La hanche en feu et jurant intérieurement contre la fatalité, il patienta un moment puis, ne constatant aucune réaction étrangère, il se décida à allumer sa mini-torche. Le temps de se repérer. Facile. Il était enlisé dans un océan de pneus. Il recommença l’opération plus longtemps, eut le temps de voir ce qu’il cherchait. Tout au fond du dépôt, un mur de briques en mauvais état permettait l’escalade, quasiment jusqu’aux structures soutenant les verrières du toit du garage voisin. Sans sa hanche blessée, c’eût été une promenade de santé pour l’Exécuteur. Mais il endura un véritable supplice pour y arriver dans son état. Au sommet, à bout de souffle et toute la jambe gauche ankylosée, il dut se reposer un peu, avant de se mettre à ramper au sommet du toit sur le praticable en grosses mailles métalliques, qui permettait les visites techniques. En dessous, on devinait une faible lumière, concentrée à une extrémité des locaux. Hélas, les panneaux étaient en verre cathédrale, arrêtant le regard. Prenant garde à ne pas faire vibrer le maillage métallique sous son poids, l’Exécuteur rampa encore, arriva sur un panneau vitré mobile de ventilation. Centimètre par centimètre, il parvint à le soulever un peu, risqua un œil dans l’espace, aperçut des poutrelles et des piliers en acier. Plus bas, quelques véhicules alignés dans la pénombre, dont une Mercedes verte, hissée sur un pont hydraulique. Se tordant le cou, Bolan localisa la source de lumière. Un local vitré, sans doute un bureau, situé sur une mezzanine, tout au fond du garage. Mais impossible de voir qui l’occupait. Pas plus qu’il ne parvint à déceler un quelconque comité d’accueil. Les lieux paraissaient tranquilles, et il semblait finalement qu’il se soit fait des idées. Il attendit encore, écouta, observa, ne découvrit rien de plus. Alors, le MAC.10 dans la ceinture, il souleva complètement le panneau, laissa glisser le sac dans l’ouverture, réussit à le déposer sur une poutrelle, l’y suivit aussitôt, serrant les dents sur les élancements aigus de sa hanche. Bloquant le panneau au-dessus de lui, il regarda en bas, obtint enfin un meilleur angle de vision. Notamment du côté de la mezzanine. À travers les vitres, il découvrit effectivement un bureau, avec une grande table de travail sur tréteaux, et un homme dans un fauteuil. Tourné de telle sorte qu’on ne voyait de lui qu’un trois quarts profil, avec une grosse tête aux cheveux noirs et frisés, un col de chemise bariolé, et un bras posé sur l’accoudoir. Un air de calypso sourdait en fond sonore et, parfaitement tranquille, le type semblait attendre. En l’occurrence, il attendait effectivement Bolan.


  Ce dernier esquissa une moue dubitative. Si son instinct commençait à lui jouer des tours…


  Prenant sa décision, il raccrocha le sac à son épaule et, voulant oublier sa hanche blessée, il commença à descendre, profitant d’un pilier à croisillons. Arrivé au sol, il se statufia, tous les sens en alerte. Mais là encore, rien ne se produisit et, dans un silence absolu et retenant son souffle, l’Exécuteur inspecta le véhicule le plus proche. Une camionnette Ford, en assez mauvais état. Vide. MAC.10 prêt à faire feu, il se glissa entre les voitures en souffrance, faisant partout le même constat. Pas le moindre guet-apens en vue. D’ailleurs, la tension commençait à baisser en lui, signe qu’il n’y croyait plus vraiment. Il fallait se rendre à l’évidence : pour la première fois de sa longue carrière de guerrier, son instinct avait failli.


  Par acquit de conscience, il refit un tour du garage, regarda sous les voitures, entre les roues, ouvrit même un grand placard plein de cartons et de pièces détachées. Pas un seul sicario en vue. Pas un seul coup de feu. Alors, sans plus de précautions, il gagna le pied de l’escalier conduisant à la mezzanine, appela :


  — Placido ?


  Mais la porte vitrée du bureau était close et la musique empêchait le garagiste d’entendre. Bolan appela plus fort :


  — Placido ? Je suis l’envoyé de Philby !


  Mais là-haut, ça ne bougeait toujours pas. Bolan maudit la musique, grimpa les marches, frappa à la porte vitrée du bureau en tournant la poignée. À cet instant, son regard tomba de nouveau sur le col de chemise bariolé, accrochant une arabesque rouge, sinuant de sous son oreille, jusqu’à la pointe du col. Et à la même seconde, deux évidences le frappèrent simultanément.


  Primo, on ne s’enferme pas pour écouter de la musique, quand on attend quelqu’un qui doit frapper à un rideau de fer situé à l’extérieur. Secundo, un mécano consciencieux ne laisse pas de voiture stationnée sur un pont hydraulique demeuré en position haute.


  Mais en même temps que Bolan réalisait cela, tout s’était enchaîné à la vitesse de l’éclair. Les premières détonations, le premier choc dans la vitre de la mezzanine et le plongeon de l’Exécuteur à l’abri du fauteuil eurent lieu quasiment en même temps, avec juste un petit centième de seconde d’avantage pour le guerrier solitaire. Sa chance. Car exactement dans le prolongement de la place où il s’était trouvé, un chapelet d’ogives venait de cribler le dossier du fauteuil, fracassant dans la foulée le crâne de son occupant. Une rafale venue en droite ligne de la Mercedes hissée sur le pont, d’où plusieurs silhouettes venaient de s’éjecter. Jurant contre lui-même, l’Exécuteur avait fait jaillir le Snake de sa poche et, au-dessus de lui, le tube fluo du plafond explosa, plongeant le bureau dans l’obscurité. Inutile de gâcher les précieuses 9 mm du MAC.10. D’autre part, rester ici eût été suicidaire. Aussi, sans réfléchir plus avant, il avait roulé sur le plancher, plongeant de nouveau, mais cette fois, en direction de la porte, qu’il franchit comme un boulet Avec sa hanche blessée, le roulé-boulé dans l’escalier aurait dû être une véritable torture. Mais dans les moments d’extrême tension, l’Exécuteur retrouvait les réflexes et la lucidité au combat du guerrier sans faille qu’il avait été autrefois, au Viêt-nam. Quand on l’appelait le sergent Miséricorde.


  Un surnom attribué par ses hommes. Une sorte d’hommage, eu égard à la fois à son sens du devoir et à cette humanité dont il ne s’était jamais départi, y compris dans les contacts à l’ennemi les plus durs.


  Et cette fois encore, comme là-bas, dans cet enfer de sang et de mort où il avait longuement combattu, ses réflexes lui sauvèrent la vie. Mais une sauvegarde qui pouvait bien n’être que très provisoire, car de tous côtés maintenant, la bagarre s’était déclenchée. Dévastatrice, mortelle. Alors qu’il achevait sa chute et son roulé au sol contre des roues invisibles, d’autres balles ennemies avaient frappé une carrosserie, juste au-dessus de sa tête, et l’une d’elles vint ricocher en sifflant, tout près de son oreille. Mais déjà, la crosse du MAC.10 s’était recalée dans sa paume, et l’Exécuteur avait lâché une mini-giclée de 9 mm. À l’instinct, mais avec précision, car au même instant, des phares s’étaient allumés quelque part, et il avait pu « fixer » sa première cible. L’ombre qui fonçait alors vers lui en rafalant encaissa ses tirs dans le buste et dans le front. Arrêté en pleine course, le type rejeta violemment la tête en arrière, reculant de deux pas sous la formidable poussée des ogives. Il n’avait pas eu le temps de comprendre. Déjà, des flots de sang et d’autres choses s’échappaient à gros bouillons de son front éclaté. Mort avant d’avoir touché le sol, le flingueur lâcha son P.M. et s’écroula, gênant l’attaque d’un second pistolero. Un petit maigre en chemisette, que l’Exécuteur avait repéré en même temps que le premier car il hurlait des choses pas claires. Il encaissa une rafale du micro-Uzi. Cette dernière le percuta au niveau du plexus, l’arrêtant net dans sa charge et lui faisant pousser un cri aigu, qui résonna sous les verrières. Mais décidément doté d’une énergie étonnante, le tueur fit une espèce de cabriole, lâcha une longue rafale de P.M. qui alla se perdre dans les carrosseries alentour. Simultanément, d’une autre courte rafale, l’Exécuteur lui avait fait sauter tout le bas de la face. Dans leur trajectoire, les quatre balles firent encore éclater les cervicales, avant d’aller se perdre dans les profondeurs du garage.


  Bolan avait roulé sous une fourgonnette. À cette seconde, il y eut un choc sourd tout près de lui et un objet roula à moins d’un mètre parfaitement visible dans l’éclairage frisant des phares. Une grenade ! N’agissant plus que par réflexes purs, le guerrier solitaire avait de nouveau roulé de côté, se redressant ensuite comme un ressort, avant de sauter sur le marchepied de la fourgonnette. À l’instant précis où la déflagration secouait le dessous du véhicule. L’Exécuteur crut qu’il était sauvé, mais ses jambes semblèrent soudain balayées par un ouragan et il se sentit partir en arrière. Il tomba à la renverse, sentit une grande douleur dans tout le corps, suivie d’un choc terrible dans la nuque.


  


  CHAPITRE VII


  Une toux étouffée résonna dans l’ombre. À cause des poudres brûlées, l’air devenait irrespirable. Le silence s’éternisait, et la tension montait.


  — Eh ! Sammy ! lança une voix excitée. On l’a eu ?


  — On l’a eu ? interrogea un autre type invisible.


  — Vos gueules ! renvoya une troisième voix, plus grave, au fort accent américain.


  Un autre silence s’établit, avant qu’un rire sec ne résonne à son tour, et qu’un troisième sicario n’appelle :


  — Eh, Sammy ! Tu crois qu’on l’a baisé ?


  À l’écart, plongé dans l’ombre et plaqué à la carrosserie d’une vieille Chevrolet, un grand balèze au crâne rasé agita le court canon de son propre MAC.10, répondant avec son accent :


  — Je crois que oui. Eh, Nino ! cria-t-il à la cantonade, tu l’as niqué ?


  N’obtenant pas de réponse, il répéta :


  — Nino ! Tu m’entends, bordel !


  N’obtenant pas plus de réponse, il grogna quelque chose d’indistinct, hésita, appela encore en vain, avant de redresser le canon de son MAC.10. Droit devant lui, il envoya le reste de son chargeur dans la nuit, sans viser. Un petit enfer qui le calma, mais qui déclencha une suite de tirs derrière lui. Les autres commençaient à être paumés, ça devenait dangereux. Pendant ce temps, il avait remis un chargeur dans le MAC.10 en éructant, mauvais :


  — Mother fucker !


  — Eh, Sammy ! s’énerva une voix sur son flanc gauche, qu’est-ce qui se passe ?


  — T’as qu’à t’amener, gronda le balèze.


  Mais il le savait, ses équipiers n’étaient pas des héros. Des minables. Heureusement, son employeur à lui était un vrai boss. Sammy sentait ces choses-là. Avec une véritable organisation derrière lui, c’était certain. Pas comme ces foutus amateurs. Pendant ce temps, les trois autres demeuraient planqués. Ils attendaient que Sammy aille vérifier lui-même le boulot. Seulement, Sammy était un vrai pro. Réarmant le MAC.10 d’un coup sec, il se baissa, envoya une nouvelle rafale au ras des roues, se redressa pour en envoyer une deuxième, à hauteur d’homme, avant de changer de place, pour aller vider ce qui restait du chargeur dans un long tir balayant, qui ne pouvait laisser aucune chance à l’adversaire. Le tonnerre des coups de feu roula sous les verrières, puis ce fut le silence. Aussitôt, Sammy éjecta son chargeur vide, le remplaça, enfouit sa main libre dans sa poche de veste, la ressortit, brandissant une mini-torche halogène, qu’il posa sur une aile de voiture, avant de l’allumer et de sauter aussitôt de côté. Astuce qui lui avait déjà réussi. Pourtant, cette fois, il n’y eut pas de réaction. Hormis quelques vagues frôlements, et deux ou trois raclements de gorge, dus à la poudre qui flottait dans l’air, le silence dura. Sammy se baissa de nouveau, fouillant la pénombre d’un regard aigu, aperçut un corps écroulé entre deux véhicules. Il y avait du sang partout, éclaboussant roues et bas de carrosseries.


  — Niqué, ce con ! souffla-t-il alors pour lui-même.


  Puis à la cantonade :


  — On l’a baisé, les gars !


  N’obtenant plus aucun écho, il cria de nouveau :


  — Eh ! On l’a buté !


  — Sure ? souffla une voix dans son dos.


  Une voix grave et basse, qui semblait sortir d’une tombe. Au même instant, un objet dur et froid s’était enfoncé dans son oreille. Tétanisé, le tueur lâcha d’une voix blanche :


  — Shit !


  Puis se reprenant brusquement, il hurla :


  — Eh, les mecs !


  Dans sa nuque, la voix sépulcrale déclara, glacée :


  — Appelle-les fort, Sammy. Très fort. C’est loin, l’enfer. Tu sais ?


  La voix d’outre-tombe émit comme un soupir, ajouta :


  — Car ils sont en enfer, Sammy. Tous les quatre. Et tu vas les rejoindre.


  Quelque chose passa devant les yeux de Sammy, qu’il reconnut avec horreur comme étant la lame ensanglantée d’un poignard.


  — Je les ai tués avec ça, commenta sombrement l’Exécuteur. Saignés comme des porcs.


  La cervelle ramollie, Sammy éructa :


  — Merde ! Qu’est-ce que…


  Une poigne d’acier lui arracha le MAC.10 de la main, et il se sentit plaqué au sol. En s’affalant, il s’était éclaté le nez sur le ciment, et le sang giclait. Dans son dos, la voix sinistre reprit :


  — Vous avez bien failli m’avoir, toi et tes sbires. Vous avez mis le paquet.


  — Attends ! grogna Sammy, refoulant la panique qu’il sentait monter en lui. Attends !


  Un genou vint lui écraser la nuque, achevant de lui massacrer le nez par terre. Il se sentit fouillé, puis la voix d’outre-tombe souffla :


  — Tiens, tiens ! Américain, hein ?


  Profitant de la mini-torche du tueur, son agresseur avait ouvert son passeport, dans lequel il trouva une carte de séjour, au nom de Samuel Broderick.


  — Qu’est-ce que tu fiches en Colombie, Sammy ? interrogea l’Exécuteur. Ils ont des hommes de main par wagons entiers, par ici.


  — Je… j’ai été obligé de mettre les voiles, avoua le costaud. À cause des flics.


  Encore un de ces minables petits tueurs, qu’on retrouvait le plus souvent flingués loin de chez eux, quand leurs patrons de passage les avaient bien pressés.


  — O.K., admit Bolan. Le mort, dans le bureau, c’est Placido ?


  — Oui.


  — Buté par vous ?


  — Oui, reconnut le tueur, à contrecœur. C’étaient les ordres. On m’a dit qu’il bouffait dans la main des fédéraux US. Une donneuse.


  Moralité : l’indic de Brognola était hyper-grillé. Ça allait faire plaisir au fédéral.


  — Qu’est-ce qu’on t’a dit, me concernant ?


  — Rien. Juste qu’un type allait se pointer ici, de la part d’un certain Philby, et qu’on devait l’éliminer. On a juste parlé d’un type armé, et très dangereux.


  Une réputation élogieuse n’était pas toujours un avantage.


  — O.K., fit encore l’Exécuteur. Maintenant, tu as cinq secondes, Sammy. Seulement cinq secondes.


  — Que… pour quoi faire ! gargouilla le tueur en crachant du sang. Je…


  — Pour me donner le nom de ton boss, coupa la voix d’outre-tombe. Je veux tout savoir.


  — Je… Shit ! J’en sais rien ! haleta le tueur.


  Bolan tiqua.


  — Comment ça, tu n’en sais rien ?


  Broderick cracha un peu de sang, grogna :


  — Moi et mes gars, on est free lances. Ici, je boss pour qui me paye.


  — O.K., admit encore Bolan. Dans ce cas, donne-moi le nom du type qui t’a commandité sur ce coup.


  — J’en sais rien.


  — Attention, Sammy !


  — Parole, j’en sais rien ! gémit le tueur. Il se fait appeler mister John, mais j’ai jamais su qui c’est. Quand il a besoin d’un boulot, il me téléphone, et quand c’est terminé, il me fait déposer une enveloppe. Parole, c’est vrai !


  L’Exécuteur connaissait ce type de méthode. Pour certains contrats délicats, les mafieux n’hésitaient pas à brouiller les pistes, en jouant la sous-traitance. Il avait déjà eu affaire à ce genre de tueurs à la petite semaine. En l’occurrence, ça ne répondait pas à ses interrogations, mais surtout, cela compliquait les choses. En effet, il semblait maintenant qu’il y ait au moins deux malfaisants désirant sa mort. Eugenio Cortès, et le mystérieux commanditaire de Sammy.


  — Et toi, relança l’Exécuteur, comment le joins-tu, en cas de nécessité ?


  Le tueur secoua la tête.


  — En principe, je dois pas. Mais…


  — Mais ?


  — Mais si c’est indispensable, je dois appeler un numéro et laisser un message. C’est le 654501.


  Méthode classique. Bolan insista :


  — C’est quoi, ce numéro ?


  — El Loro. Un bar. Enfin, une boîte. Dans le quartier fortifié.


  El Loro, le « Perroquet ». Bolan classa l’info dans sa mémoire, insista encore :


  — Pour cette nuit, je veux dire, pour moi, quand as-tu reçu tes ordres ?


  — Justement, grogna Sammy en crachant encore du sang, pour toi, c’est un peu spécial. J’ai été contacté il y a à peine une heure. C’était jamais arrivé.


  Une heure, c’est-à-dire sitôt après le coup de fil de Bolan à feu Placido. Sammy n’avait donc a priori rien à voir avec ceux qui l’avaient attendu chez tio Pablo. Tout cela était bien étrange. Il allait falloir clarifier la situation et Bolan interrogea :


  — Quelle est la procédure, quand tu appelles le El Loro ?


  — Je demande Arturo, je lui donne mon message pour mister John, et on me rappelle si nécessaire. C’est tout.


  Cela se tenait, et l’Exécuteur ne pouvait que croire Sammy.


  — Combien as-tu laissé d’hommes, dehors ?


  — Un seul. Juré.


  — Où ça ?


  — Dans… dans une Nissan. Un 4x4 beige. Nous, on est entrés avec la Mercedes.


  Il ne mentait pas. Pour le 4x4, l’instinct de Bolan ne l’avait pas trompé, mais pour la Mercedes, il s’en était aperçu un peu tard.


  — Quelle était sa part de boulot, à celui du 4x4 ?


  — Juste nous alerter par talkie-walkie, quand tu te pointerais au rideau de fer. Et aussi nous dire si t’étais seul ou non.


  — Il s’appelle comment ?


  — Heu… Marcos. Qu’est-ce que…


  — Où est le talkie-walkie ?


  — Dans la Mercedes, répondit Sammy, inquiet. Tu peux vérifier.


  Tout avait l’air de cadrer. D’ailleurs, au point où en était le tueur, il n’avait plus grand-chose à cacher. Ni à perdre. Et comme pour mieux en persuader Bolan, il avoua encore :


  — On m’a ordonné de te flinguer, il fallait que je le fasse. Mais j’ai rien contre toi, je te connais même pas.


  Un sourire sans joie erra sur les lèvres de l’Exécuteur. La philosophie du tueur à gages, il la connaissait depuis longtemps. Pas de curiosité intempestive, pas d’hésitations, pas de haine et pas d’états d’âme. Hochant la tête, il déclara, presque amical :


  — Je vois, Sammy. Je vois.


  Puis sur le même ton, il ajouta :


  — Mon nom, c’est Mack Bolan.


  — Hein !


  Cette fois, le flingueur avait sursauté si fort qu’il faillit échapper à la pression du genou de Bolan. Dans son esprit minable, ce seul nom avait déclenché une vraie tempête. Pour les individus de sa race, ce nom-là n’allait jamais sans un autre, tout aussi lugubre. La mort.


  Ce fut le dernier mot qu’il entendit. L’instant d’après, un coup de tonnerre lui fit exploser l’arrière du crâne et il mourut instantanément.


  Sans même avoir eu mal.


  — Bon voyage, pourri, souhaita la voix d’outre-tombe, en guise d’oraison funèbre.


  Puis, sans s’attarder, l’Exécuteur alla jusqu’au pont élévateur qu’il fit redescendre, vérifia que personne ne s’y cachait, trouva le talkie-walkie et, n’ayant aucun mal à imiter à la fois la voix grave et l’accent américain de feu Sammy, il établit le contact en appelant :


  — Marcos ?


  — Si, répondit aussitôt une voix tendue. Qué pasa !


  Il avait forcément entendu les coups de feu.


  — Amène-toi, ordonna Sammy-Bolan. On a deux blessés.


  Il coupa le contact, gagna une petite porte métallique qui flanquait le rideau de fer et l’entrouvrit. Un instant plus tard, un bruit de pas discret résonnait, quelqu’un poussait le battant, et une silhouette trapue s’encadrait dans l’ouverture.


  — Sammy ?


  Dissimulé par le panneau, l’Exécuteur n’eut qu’à lancer son bras gauche, pour emprisonner le cou de l’arrivant dans une clé imparable, tandis que son poing droit armé du poignard de chasse fondait à mi-hauteur, dans un piqué fulgurant, qui s’acheva en un mouvement cisaillant. Foie traversé de part en part et veine cave inférieure sectionnée, le nommé Marcos n’eut pas le temps de réaliser son malheur. Foudroyé par l’hémorragie galopante, il ouvrit une bouche démesurée, sur un cri que la poigne de l’Exécuteur fit avorter. Lâchant le moribond secoué de spasmes, Bolan referma la porte, retourna à la Mercedes, cherchant un éventuel arsenal acceptable. Car, dans ce domaine, la source Placido était tarie. Hélas, à part quelques cartouches brûlées, il n’y avait rien dans la voiture. Tout l’armement de Sammy et de ses gars se résumait à quatre pistolets mitrailleurs. Rien que des MAC.10. Ils avaient dû toucher un lot. Restaient deux grenades US offensives, et quelques chargeurs quasiment vides. Pas de quoi lancer le blitz du siècle. Se contentant des grenades et des chargeurs, l’Exécuteur retourna à la porte, tendit l’oreille. Il n’aurait plus manqué que les flics débarquent ici aussi.


  Mais dehors, il n’y avait pas un chat. Son sac à l’épaule, Bolan gagna le 4x4 Nissan où, comme il s’y attendait, Marcos avait laissé la clé sur le contact et il s’installa au volant. Pas question de traîner car, dans le lointain, des sirènes de police commençaient à s’élever. Vraiment une belle invention, les sirènes. Il croisa la première voiture bicolore au moment où il traversait la lagune san Lazaro. Et comme il n’était pas question de conserver une voiture peut-être déjà signalée par un petit curieux de la calle Basurto, il décida de l’abandonner en retrouvant le casco antiguo. Dans la boîte à gants, il n’y avait qu’un revolver Taurus .357 Magnum, et une boîte de 50 cartouches à moitié pleine, qu’il s’appropria, avant de contourner à pied la petite anse de Los Pegasos. Trois minutes plus tard, laissant à sa gauche les quais du port de pêche, il trouvait un taxi jaune devant la Torre del Reloj et se laissait tomber sur le siège arrière en étouffant un soupir. Sa hanche semblait en feu, sa nuque lui faisait mal et des élancements aigus tambourinaient sous son crâne.


  — Où est-ce qu’on va, señor ?


  Dans le rétro, le chauffeur du taxi l’observait, intrigué. Un étranger portant sac de voyage ne pouvait qu’être un touriste. Mais le même en boiteux, à 3 heures du matin, avec des contusions sur la figure et des vêtements maculés de taches douteuses, ça obligeait à se poser des tombereaux de questions. Bolan hésita, faillit se faire déposer devant le premier hôtel venu, y renonça finalement. Pilar Nacimiento lui avait laissé entendre qu’elle « comprenait sa guerre », il allait falloir qu’elle le prouve.


  — Calle San Felipe, indiqua-t-il. À Torices.


  Il ne donna pas le numéro de la rue, il aviserait sur place. Le taxi démarra, tourna sur place, pour traverser le quartier fortifié vers le nord-est, avant de sauter la laugune del Cabrero. Un moment plus tard, tandis que Bolan s’octroyait une cigarette, il longeait le grand parc au nord d’Espinal pour pénétrer dans Torices. Ici, plus rien à voir avec Bocagrande et son luxe pour touristes. On était maintenant dans la Carthagène populaire. Avec son cortège de constructions modestes, son éclairage public défaillant et ses gayadas, ces bandes de gamins errants. Sauf qu’ici, contrairement aux barrios de Bogota, on était aux Caraïbes, et que la musique était omniprésente. Même à cette heure, des orchestres improvisés jouaient encore dans les terrains vagues. Mollement, mais opiniâtrement. On marchait sur les boîtes de bière vides, et les derniers fêtards avaient l’œil glauque.


  — Está aqui, señor. Quel numéro ?


  Le taxi venait de pénétrer dans une rue étroite, bordée de maisons construites de bric et de broc. Des fils électriques pendaient entre les façades, et des remugles peu ragoûtants flottaient dans l’air encore chaud. Bolan se redressa.


  — Laissez-moi ici, demanda-t-il.


  Le taxi reparti, Bolan fit quelques pas, trouva le numéro 12. Tracé à la main, au-dessus d’une entrée de couloir sombre. Son sac à l’épaule et traînant un peu la jambe, il s’engagea dans le couloir, déboucha dans une cour carrée, éclairée par une seule ampoule accrochée à un mur. Il y avait trois portes, dont une bleue, à petits carreaux en verre granité. Derrière, une lumière brillait faiblement. Bolan s’approcha, mais à l’instant où il allait frapper, une silhouette s’inscrivit derrière les vitres et le battant s’ouvrit sur un homme en treillis militaire. Il crut alors que le temps défilait en sens contraire, et sentit tous ses nerfs se nouer. Le type en question était un flic de la policia municipal. Avec une face brutale, un nez de boxeur et de petits yeux luisants de méchanceté. Celui qui l’avait apostrophé dans le casco antiguo.


  


  CHAPITRE VIII


  Il y avait eu un éclair de surprise dans les petits yeux luisants, puis ceux-ci parurent se rétrécir encore, tandis que la main du policier descendait sournoisement vers l’étui de son pistolet. Instinctivement, les doigts de l’Exécuteur s’étaient refermés sur la crosse du Snake, dans sa poche de blouson.


  — Qué posa, Ramon ?


  Une autre silhouette était apparue dans le dos du flic en vert Celle de Pilar, en jean et T-shirt, cheveux dénoués.


  — Laisse, dit-elle aussitôt. C’est un ami.


  Sous les arcades sourcilières du « boxeur », les petits yeux luisants fixaient Bolan. Toujours aussi peu aimables.


  — Entrez, invita Pilar à l’adresse de Bolan.


  Puis saisissant le policier par un bras, elle l’entraîna dehors. Tandis que l’Exécuteur pénétrait dans un long couloir placardé d’images religieuses, il entendit le couple échanger des propos animés à l’extérieur. Quand Pilar revint, elle semblait contrariée.


  — C’est Ramon, expliqua-t-elle en l’invitant à entrer dans un petit salon-salle à manger rococo. Nous faisons équipe, et il a entendu parler de la fusillade du Caribe. Il est venu voir si tout va bien.


  À considérer la mine de Ramon, son sentiment à l’égard de la belle Pilar ne semblait pas que professionnel. Car dépouillée de son treillis et son affreux chignon défait, Pilar Nacimiento était vraiment belle. Son visage doré avait le satiné du bronze poli, ses grands yeux noirs semblaient fouiller le fond de l’âme et dans le jean et le T-shirt orné d’un superbe perroquet, souligné de l’inscription Cartagena, son jeune corps délié accusait des rondeurs idéales.


  — Mon Dieu, s’exclama-t-elle en découvrant enfin son état. Qu’est-il encore arrivé ?


  — Rien d’important, éluda-t-il.


  Puis revenant à l’immédiat, il s’inquiéta :


  — Votre ami Ramon n’a pas été étonné de voir un étranger arriver chez vous à cette heure ?


  Il n’aimait guère ce genre de situation. Il avait eu tort de venir. Pila sourit.


  — Des étrangers, répondit-elle en s’asseyant dans l’unique canapé du salon, j’en reçois souvent Alice, l’amie dont je vous ai parlé, est française. C’est un mannequin. Ça ne l’empêche pas de militer, comme moi, pour les droits mondiaux de la Femme. Elle aussi veut être une femme libre.


  — Ah ! fit évasivement Bolan.


  Encouragée, Pilar ajouta fièrement :


  — Je suis la vice-présidente de la section locale. Une équipe très active. Des universitaires, des intellectuels et des artistes de tous pays, et des deux sexes, viennent en Colombie pour nous rencontrer. Ramon est au courant. Il ne se posera pas de questions.


  Bolan n’était pas aussi optimiste. Il ressemblait à un militant des droits de la Femme, comme Mike Tyson à une majorette. Mais il était trop fatigué pour cette nuit. Demain serait un autre jour. Revenant à son état physique, Pilar lui suggéra :


  — Vous devriez prendre une bonne douche. Après, je panserai votre blessure.


  C’était une bonne idée. Bolan se laissa guider jusqu’à une salle de bains au carrelage approximatif, où une baignoire en fonte à pieds « pattes de lion » trônait contre un mur. Sous le plafond, une imposte entrouverte laissait l’air pénétrer.


  — Je vous laisse, dit Pilar après lui avoir fourni serviette et savon.


  Avant de sortir, elle ne fit pas de commentaires sur le sac de voyage qu’il avait emporté avec lui. Pour l’Exécuteur, pas question de s’en séparer. C’était son assurance-vie. Il prit une douche, se sentit un peu mieux, s’assit au bord de la baignoire pour inspecter la plaie de sa hanche. Il y avait plus beau, mais avec quelques points de suture et des antibiotiques, cela devrait aller. Il allait se redresser, quand on frappa à la porte.


  — C’est moi, s’annonça Pilar en pénétrant dans la pièce.


  Il avait à peine eu le temps de poser la serviette sur son ventre et elle eut un petit sourire ironique.


  — Pardon, dit-elle en posant une mallette de première urgence sur le coin de la baignoire. J’ignorais qu’un grand tueur pouvait être pudique.


  Déjà, elle s’était installée sur un tabouret, face à lui, et avait ouvert la mallette à croix rouge.


  — Je vous l’ai dit, rappela-t-elle en fouillant dans les flacons de désinfectants, j’ai mon brevet de secouriste.


  Elle le lui avait effectivement dit, mais quand il ôta la serviette, elle fronça ses jolis sourcils, quelque peu refroidie. La vue qu’elle avait sur son bas-ventre n’y était pour rien, elle ne voyait que la profonde crevasse sanglante, dans la chair meurtrie. Son tampon de compresse à la main, elle hésita :


  — Je devrais peut-être appeler le medico. J’en connais un qui…


  — Donnez-moi ça, la coupa Bolan en s’emparant de la compresse. Je ne veux pas de médecin. Trouvez-moi plutôt une aiguille et du fil.


  — Pardon ?


  Effarée, elle regardait tour à tour la blessure et ses yeux exempts de toute émotion. Quand elle comprit qu’il ne plaisantait pas, elle hésita encore :


  — Vous… vous voulez dire que vous allez vous…


  — Uniquement si l’aiguille est stérile, et si le fil est rose, ironisa Bolan. En tant que secouriste, et compte tenu de l’emplacement de la blessure, je vous demanderai seulement de bien vouloir en rapprocher les bords. D’une seule main, ce n’est pas facile. Puis entre chaque suture, vous nouerez le fil et vous le couperez, et ainsi de suite.


  Elle hésita encore, finit par hocher bravement la tête en se redressant.


  — Je reviens, dit-elle.


  Un instant plus tard, elle lui tendait le nécessaire souhaité en précisant :


  — J’ai passé l’aiguille à la flamme, et le fil à l’alcool. Mais il est blanc, sourit-elle… un peu jaune.


  S’emparant du tout, l’Exécuteur courba fortement l’aiguille pour lui donner la forme appropriée, indiqua à Pilar comment opérer, et résolument, effectua sa première suture. Au Viêt-nam, il avait fait ça des dizaines et des dizaines de fois. Sur lui-même et sur ses hommes. C’était des années-lumières plus tôt, et pourtant, chaque visage, chaque détail et chaque pensée d’alors resteraient à jamais gravées dans sa mémoire. C’était le temps du sergent Miséricorde, celui du sang, des larmes et du néant. Maintenant, morts ou survivants, ses compagnons s’étaient dilués dans le temps et dans l’espace, et du Viêt-nam, il ne lui restait plus que le petit Cheng, l’enfant de Liang, son presque fils, devenu autiste en assistant au massacre de ses parents. Le petit Cheng, qu’il avait recueilli, et pour lequel il avait créé la Fondation Miséricorde.


  — Mack ?


  Plongé dans ses souvenirs, Bolan s’était à peine rendu compte qu’il avait terminé. Toujours agenouillée sur le carrelage et un peu pâle sous son bronzage, Pilar l’observait, bizarre. Dans sa position, il pouvait apercevoir l’amorce de sa poitrine dans l’échancrure de la robe de chambre. Lisse et dorée, se soulevant au rythme d’une respiration un peu trop rapide. Dans les grands yeux noirs, il y avait comme une espèce de souffrance. Comme une attente informulée. Elle resta un moment figée ainsi, donnant l’impression d’être hypnotisée. Enfin, d’un ton incertain, elle souffla :


  — C’est incroyable.


  S’arrachant au charme, Bolan lui rendit son nécessaire à couture en s’étonnant :


  — Qu’est-ce qui est incroyable ?


  Elle le regardait toujours avec ce même air incrédule, et il dut répéter sa question pour qu’elle réponde :


  — Vous… vous avez souri ! Je veux dire, pendant que vous vous charcutiez, je vous ai vu sourire !


  — Normal, renvoya Bolan, sérieux. C’est à cause du nerf.


  — Quel nerf !


  — Celui-là, expliqua-t-il en suivant de son index un chemin compliqué, allant de la pommette à sa hanche recousue, en passant par le coin de sa bouche, qu’il étira comiquement. L’aiguille l’a touché plusieurs fois, et ça l’a irrité. C’est un nerf très sensible, ajouta-t-il, toujours aussi sérieux. Et très long. D’où son nom de grand zygomatique.


  Il n’avait pas envie de parler du petit Cheng. Pilar eut de nouveau un froncement de sourcils, puis se redressa soudain en maugréant :


  — Vous vous moquez de moi…


  Un moment plus tard, il la rejoignait dans le petit salon rococo, où elle avait mis un 45 tours de tangos sur le plateau d’un antique pick-up. La musique était forte et il fit observer :


  — Vous allez réveiller Joselito et votre amie.


  — Joselito dormirait dans une grosse caisse, et j’ai expédié Alice près d’ici, chez une copine qui est en vacances. J’ai pensé que vous aimeriez le plus de discrétion possible. D’ailleurs, ajouta Pilar avec un regard lourd de sous-entendus, je crois que ça l’arrange. Au Caribe, elle a rencontré un homme et elle semble sur le point de craquer.


  Comme quoi on pouvait militer pour les droits de la Femme… et rester femme.


  — Tenez, dit-elle en fouillant dans un tas de papiers posé près du canapé. Regardez, elle est belle, n’est-ce pas ?


  Bolan jeta un regard distrait sur la photo qu’elle lui tendait. Un instantané pris sur la plage, la montrant en maillot de bain, en compagnie d’une autre femme, blonde, effectivement très belle, style mannequin. Pourtant, Pilar n’avait rien à lui envier. Soudain, il tiqua, s’approchant pour mieux voir. Il ne s’était pas trompé. La jeune blonde en question n’était autre que celle aperçue plus tôt dans le hall du Caribe. Faisant part de la coïncidence à Pilar, cette dernière expliqua en souriant.


  — Cela n’a rien d’étonnant. Elle est venue de Paris grâce au forfait d’Avianca, voyage-séjour-hôtel, 5000 francs tout compris. Normal qu’elle ait voulu profiter du palace. C’est là que je l’ai appelée tout à l’heure pour venir s’occuper de Joselito.


  Nouveau sourire.


  — Ça n’a pas dû faire très plaisir à son riche soupirant.


  Si c’était le bellâtre au pied bot, ça n’était pas un drame.


  — Sûrement, renvoya-t-il en se désintéressant de la photo. Au fait, je dois vous remercier. Je veux dire, pour tout.


  À demi allongée sur le canapé et un verre en main, elle l’observait toujours, apparemment songeuse. Puis lui désignant un autre verre posé sur l’accoudoir, elle offrit :


  — Aguardiente. Ça remonte le moral.


  Sa serviette autour des hanches, il s’assit au bord de l’accoudoir du canapé en protestant :


  — J’ai un excellent moral.


  Elle leva alors sur lui le même regard qu’elle avait eu plus tôt, lors de leur rencontre devant le Caribe. Un regard de flic.


  — Vous ne devriez pourtant pas, dit-elle.


  Brusquement sur ses gardes, il interrogea :


  — Pourquoi ?


  — Placido Galante étant mort, vous aurez du mal à vous armer sérieusement, par ici.


  Un long silence plana entre eux. L’Exécuteur était resté de marbre mais, dans sa tête, une mini-tempête s’était levée. Il prit le temps d’avaler une gorgée d’alcool, avant d’interroger :


  — Vous avez le don d’ubiquité, ou quoi ?


  Elle haussa les épaules.


  — Ne prenez pas la police colombienne pour une troupe folklorique, Mack Bolan. Nos services connaissaient toutes les activités de Galante, et tous ses relais.


  Elle avait volontairement appuyé sur les mots toutes et tous, et Bolan nota le message. Mais déjà, Pilar Nacimiento précisait :


  — Il faisait l’indic pour tout le monde. Pour nous, pour les mafieux et, comme vous le savez peut-être, pour la DEA.


  Un comble ! Pas étonnant que Bolan soit tombé dans ce piège pourri. Les dés étaient pipés dès le départ.


  — Quand Ramon m’a annoncé ça tout à l’heure, ajouta la Colombienne, et quand je vous ai vu arriver dans cet état, j’ai immédiatement compris que vous étiez dans le coup.


  — Ce n’est pas moi qui l’ai tué.


  — Je m’en doute, ironisa Pilar. Les autres étaient assez nombreux pour le faire à votre place.


  Désignant un appareil de radio mobile posé sur une étagère de la bibliothèque, elle révéla :


  — Branché sur les fréquences police. D’après ce que Ramon et moi avons entendu avant votre arrivée, les enquêteurs dépêchés sur place avaient déjà identifié l’arme du crime. Un poignard qu’ils ont retrouvé dans sa gaine, sous la jambe de pantalon d’un des cadavres.


  Bolan soupira intérieurement. La belle Pilar avait raison, la police colombienne connaissait son boulot, et les infos circulaient vite. Une police maîtresse chez elle, qui avait intelligemment conservé secrète sa découverte de la « trahison » de Placido Galante, au bénéfice de la DEA, puisque Brognola s’était laissé duper. L’Exécuteur admira la manœuvre au passage. Pilar enchaîna, mine de rien :


  — L’amie qui loge Alice possède un garage dans sa cour. Il est inoccupé. Si vous louez une voiture, vous pourrez la garer là.


  Elle songeait sûrement à abriter l’hypothétique armement qu’il souhaitait se procurer. Restait à savoir pourquoi la belle Pilar le renseignait, et le couvrait si bien. Comme devinant ses pensées, celle-ci afficha un petit sourire un peu triste, qui la rendit encore plus belle.


  — Placido Galante mort, dit-elle, ça ne résout pas le problème. Il fournissait bien quelques revolvers de temps à autre aux gosses des barrios, mais il n’était qu’un sous-fifre. Ce sont ses fournisseurs que la police aurait voulu coincer.


  Bolan leva un regard intéressé.


  — Ils sont identifiés ?


  — Nos services spécialisés en ont identifié au moins un. Ses spécialités, les armes, et peut-être la drogue. Seulement, ce salaud est très prudent, entouré d’une nuée d’avocats, et la Colombie est une démocratie. Or, dans les démocraties, la police ne peut faire inculper un mafieux sans preuves.


  Bolan le savait mieux que quiconque. Il aurait été plus intéressé par le mystérieux Jonas, le trafiquant d’enfants, mais une piste étant une piste, il encouragea :


  — Alors ?


  — Alors, répéta Pilar avec son beau regard sombre soudainement allumé d’une étrange lueur, je pense aux gosses. À Joselito, et à tous ceux que nous ramassons la nuit dans les barrios.


  — Alors ? insista encore Bolan.


  Elle lui lança un autre regard étrange, hésita, avala une grande lampée d’aguardiente, hésita encore, finit par souffler en baissant enfin les yeux :


  — Alors, je n’arrête pas de penser aux gosses et… je veux les têtes de ces salauds.


  Cette fois, le silence qui suivit fut si épais, si intense qu’il y eut comme un bourdonnement dans l’air tiède. Un silence qui dura longtemps, jusqu’à ce que Bolan finisse par interroger :


  — Vous le connaissez, le nom de ce fournisseur identifié ?


  Elle hocha la tête, secouant son épaisse crinière sombre.


  — Si.


  — Et… vous me le donneriez ?


  Pilar Nacimiento releva les yeux, planta de nouveau son fascinant regard dans le sien, puis se redressant sur un coude, elle posa son verre, avant de se pencher vers lui pour répondre dans un souffle :


  — Carlos Arango.


  Puis ses lèvres s’emparèrent de celles de Bolan. Elles étaient douces, et tièdes, et parfumées. Alors, Mack Bolan relégua le nom qu’elle venait de prononcer dans un coin de sa mémoire.


  


  CHAPITRE IX


  Depuis un moment, un silence de mort régnait dans le salon de la suite 609 du Caribbean Hôtel. Exactement depuis le coup de fil de Carlos Arango, sur la ligne GSM de Don Calenzano. Affolé, Carlos Arango, le soto-capo de la section « armes-drogue » de la famille avait résumé le massacre du garage de Placido Galante, avant d’évoquer un bulletin d’infos du matin, faisant état d’un témoignage de chauffeur de taxi, indiquant qu’il avait déposé dans la nuit un client étranger non loin du lieu concerné.


  À la fois furieux et frustré, Don Salvatore « giudice » n’avait pu passer ses nerfs sur son soto-capo, car l’idée des commandos free lances était sienne. Une fois pour toutes, il avait décidé qu’on ne pourrait jamais remonter jusqu’à lui par le canal des armes. Avec tous ces cinglés de guérilleros, c’était trop risqué. Ne « mouillant » ses propres troupes que pour sa protection personnelle et pour des opérations très spécifiques, il avait donc fait répertorier la plupart des sicarios indépendants de la région, les faisant embaucher de façon ponctuelle, pour tous les contrats classiques. C’était meilleur marché et beaucoup plus prudent. Samuel Broderick leur avait été indiqué par Jonas Bellucci, son responsable de la branche « enfants-organes », un Italo-Américain, ex-maquereau, devenu ex-lieutenant de l’ancien réseau local des frères Bontane, récemment décapité à Los Angeles, par ce fumier de Mack Bolan. Depuis, Bellucci avait fui les States, trop heureux de trouver ici sécurité et abondance de belles femelles. Un fébrile des cojones, l’ancien mac. Les blondes le rendaient fou. Mais dans sa spécialité, c’était un excellent soto-capo. Sans états d’âme. Avec lui, le réseau « enfants-organes » fonctionnait à plein. On n’allait donc pas laisser le premier privé venu foutre tout ça en l’air.


  Hélas, Broderick s’était planté, et le guet-apens ayant échoué, un abruti de détective US se baladait maintenant dans Carthagène, convaincu par cette action manquée d’avoir soulevé un gros lièvre. Alors ce matin, ses traits anguleux crispés de rage glacée, le licencié en droit Salvatore « giudice » Calenzano ne décolérait plus. D’autant que dans cette histoire, quelque chose lui échappait. Un élément qui semblait essentiel, qui devait être flagrant, mais qu’il ne parvenait pas à découvrir, et il regrettait d’avoir ordonné trop tôt l’exécution simultanée du détective et de Placido Galante. Une donneuse, dont il avait démasqué la trahison presque par hasard.


  Quelque temps plus tôt, le soupçonnant de ventes d’armes aux guérilleros, pour son compte personnel, le capo avait fait placer ses téléphones sur écoutes, découvrant ainsi qu’il collaborait avec les flics, et apprenant du même coup tout ce qui concernait sa vie privée. Effarant. Le boxeur macho se déguisait en bonne femme pour coucher avec son « traitant », un militaire de carrière !


  Bien sûr, les écoutes n’avaient pas permis d’apprendre la véritable identité de cet Américain nommé « Philby », mais hier soir encore, ceci n’était qu’un détail. Par définition, un mort ne pouvait plus trahir. En revanche, ce détective toujours en vie, le « détail » en question prenait de l’importance. Seulement, Galante était mort, il ne parlerait plus, et tout se compliquait.


  Décidément, l’Amérique du Sud était un secteur délicat et complexe. Rien à voir avec la Sicile, et ses affaires toutes simples.


  Assis sur le coin du bureau en acajou, un pied balançant mollement dans le vide, Don Salvatore Calenzano jouait avec un coupe-papier, face aux quatre hommes assis face à lui dans des fauteuils. Il en avait oublié cette salope de Sofia, qui là-haut devait se faire draguer un max autour de la table de roulette, par ces connards de touristes américains.


  — C’est bizarre.


  Le timbre enrhumé du consigliere Fabio Cartesi tira le jeune capo de ses sombres pensées. Relevant les yeux sur la petite assemblée, il scruta le visage de chacun. D’abord ceux, durs et fermés, de Pierro et Diego, ses premier et deuxième tenenti, puis celui plus fin, plus intelligent aussi de Gianni Todaro, son business director, avant de se fixer sur les traits racés, aux rides prononcées de Cartesi pour interroger, acerbe :


  — Qu’est-ce qui est bizarre ?


  — Ce type, répondit le consigliere. Ce fameux privé gringo.


  — Vas-y ! s’impatienta le jeune Don. Dis ce que tu penses !


  — Je pense à la description qu’en ont faite les pistoleros rescapés d’Eugenio.


  Don Calenzano hocha la tête. Il le savait, Diaz, celui qui, même blessé dans le flanc, avait réussi à s’enfuir à bord de la BMW, après la fusillade du Caribe, avait affirmé avoir eu affaire à un véritable soldado. Un type avec des « cojones comme ça ! ». Ancien milicien ayant autrefois participé à certains coups de force anti-guérilla, Diaz savait reconnaître un vrai macho. Selon lui, soit le privé gringo avait un passé militaire glorieux du genre commando des forces spéciales, soit ce n’était pas un privé, corporation qu’il connaissait bien pour avoir suivi, dans le cadre de sa formation militaro-policière, des stages aux États-Unis. Pour lui, les privés américains n’étaient que de minables fouille-poubelles dans les histoires de cul.


  — Et alors ? questionna Salvatore Calenzano.


  — Alors, je pense que l’affaire Cortès, et l’affaire Galante sont liées, avoua le consigliere. Les témoignages oculaires des sicarios et celui du chauffeur de taxi concordent. Selon moi, tout permet de croire qu’il s’agit du même homme.


  Calenzano hocha de nouveau la tête. Lui aussi avait suivi le même raisonnement. Simplement, il ne voyait pas où cela les menait. Si le gringo de Cortès et celui de Galante étaient le même homme, Don Salvatore ne comprenait pas la raison de ce désir d’acheter tout un arsenal. Ou le macho en question était vraiment un privé, et l’armement dont il avait usé devait continuer à suffire à son auto-défense, ou c’était un agent DEA rencardé sur Galante, et dans ce cas, il n’avait pas besoin du marché clandestin pour déclencher de vraies hostilités. Depuis longtemps, en matière de lutte anti-narcos, le gouvernement colombien et les States collaboraient étroitement. Il y avait donc autre chose.


  — Et cette gonzesse dont a parlé Diaz ? intervint le tenente Diego. La flingueuse du Caribe, on sait qui c’est ?


  Le consigliere eut un bref mouvement d’épaules, demeura muet. Comme si Diaz avait eu le temps de voir ses papiers ! Un autre long silence s’établit, durant lequel Don Salvatore alluma un fin cigare. Puis soufflant la fumée, il déclara soudain :


  — C’est lui.


  Ce qui fit se lever tous les regards étonnés ne fut pas ce qu’il avait dit, mais le ton employé. Un ton jamais utilisé par lui devant ses hommes. Calme, presque bienveillant. Devant l’air médusé de son auditoire, il eut même une deuxième réaction inattendue. Un sourire. Un vrai sourire, spontané, quasi joyeux. Sauf que pas une seconde le noir absolu de ses yeux ne s’était allumé de la moindre étincelle de gaieté. C’était le sourire d’un fauve.


  — C’est lui, répéta-t-il en réaffichant son expression habituelle. J’aurais dû y penser tout de suite.


  — Lui, qui ? interrogea le consigliere.


  Cette fois, un éclair fulgura dans le regard du capo, et il répondit de sa voix redevenue dure :


  — Le grand Fumier.


  — Hein !


  Les deux tenenti s’étaient redressés comme un seul homme dans leurs fauteuils, et son business director Todaro eut l’air de se plonger dans de profondes pensées. De son côté, le consigliere Cartesi observait toujours son boss, également songeur. Ce fiat le premier tenente qui prit la parole :


  — Vous voulez dire… Bolan le Fumier, padrone ?


  Calenzano lui jeta un regard aigu.


  — Qu’est-ce que je voudrais dire d’autre d’après toi ?


  Son lieutenant ne répondit pas, et le consigliere intervint à son tour.


  — Qu’est-ce qui te le fait croire, Salvatore ?


  Il était le seul à tutoyer le nouveau boss d’Aruba. Il l’avait connu tout jeune, en même temps que ses demi-frères, quand il travaillait lui-même pour Luciano Leggio, de Corleone.


  — L’évidence, répondit le capo d’un ton définitif.


  Cartesi hocha la tête, finit par reconnaître :


  — J’avoue y avoir songé. Mais ça paraît tellement énorme…


  — Il a déjà fait son cirque en Colombie, argumenta le boss, lèvres pincées. Deux ou trois fois, je crois.


  — Exact. Mais justement, il doit savoir que s’il revenait par ici, cette fois, les amici colombiens et les flics se mettraient d’accord pour lui faire la peau.


  Calenzano haussa les épaules.


  — Tu crois que ça l’arrêterait, cette salope ?


  Le consigliere fit la moue. Il n’en était pas certain du tout.


  — Bon, dit-il. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Don Calenzano réfléchit un instant avant de décider :


  — On fait exactement comme si on était sûrs qu’il s’agit bien du grand Fumier. On réfléchit à la manière de le baiser, on monte un scénario, et on se le paye. Et si ce n’est pas lui, on aura finalement flingué un connard de privé gringo. Vu ?


  Les quatre hommes opinèrent en silence, et Calenzano interrogea :


  — Quelqu’un a une idée ?


  Le silence qui suivit n’était guère encourageant. Le premier tenente se résigna à ouvrir le bal en proposant :


  — J’ai entendu dire qu’à Palerme ou à New York, les huiles de la Cupola ont un portrait-robot du Fumier. Suffirait de le diffuser dans les hôtels, les rades et tout ça, non ?


  — Comme ça, railla sombrement Calenzano, il serait le premier prévenu qu’on le recherche, et il n’aurait plus qu’à se coller un déguisement Il l’a déjà fait.


  Vexé, le tenente pinça les lèvres, et son adjoint dont tout le monde connaissait l’espoir de le supplanter, fit mine de venir à son secours en argumentant :


  — Il veut dire qu’avec un peu de bol et des indics bien motivés…


  — J’ai entendu ce qu’il a dit, coupa sèchement le capo. Trouvez autre chose.


  Mais personne ne proposa de meilleure idée, et le silence se réinstalla. Jusqu’à ce que Calenzano ne hoche la tête, toujours songeur.


  — C’est évident, finit-il par déclarer, le regard ailleurs. Complètement évident.


  — Quoi ? demanda le consigliere.


  Calenzano baissa les yeux sur lui puis, sans répondre, regarda tour à tour les trois autres, en questionnant pour sa part :


  — À votre avis, qu’il s’agisse d’un connard de privé, ou de Bolan, que venait faire à Carthagène celui qui raccompagnait le gosse chez son oncle ?


  — Ben…, fit le deuxième tenente, remettre ce foutu môme à son oncle, et en mains propres.


  — Ouais ! grinça Calenzano. Toute l’affaire se soldant par une belle et touchante photo de famille, pas vrai ?


  Vexé à son tour, le deuxième lieutenant se renfrogna, et le business director intervint, devançant le consigliere de peu.


  — On le sait, le gamin en question a été vendu à la filière Cortès par son oncle lui-même. Le type a dû l’apprendre et il est venu dans l’espoir de remonter la piste.


  Le capo d’Aruba pointa un index victorieux vers Gianni Todaro en le félicitant ainsi :


  — Tu as mis le doigt dessus. Et même en plein dessus. Parce que, justement, le réseau des frangins Bontane de Los Angeles, tout le monde a dit que c’était le Fumier qui l’avait décimé. Moralité ?


  Le consigliere revint à la charge.


  — Le piège tendu chez l’oncle n’ayant pas fonctionné, qu’il soit Bolan ou un autre, notre homme ayant éliminé les gars de Cortès, il est probable qu’il ait pu en faire parler un, avant de lui régler son compte.


  — On avance ! s’exclama Calenzano. Et alors ?


  — Si c’est le cas, acheva Cartesi, il va se rendre à Arjona.


  — Bingo ! clama Calenzano. Et bien sûr, quand il se pointera à l’hacienda, on sera là pour l’accueillir, le Fumier !


  Maintenant, ils étaient tous convaincus de bien avoir affaire au grand Fumier, Mack Bolan. Une certitude qui les inquiétait, mais la mine féroce de Don Salvatore les rassurait. Ils connaissaient la farouche volonté du capo, ainsi que les forces dont il pouvait disposer en Colombie. La grande salope n’avait d’ores et déjà plus qu’une seule possibilité de salut : la fuite immédiate.


  — Il est peut-être déjà en route pour l’hacienda, fit valoir le premier lieutenant.


  — Non, renvoya le capo, catégorique. Il était allé chez Placido pour acheter des armes. Ne les ayant pas obtenues, il va être obligé d’en trouver ailleurs. Ça va lui prendre un peu de temps.


  — Ça va peut-être également l’obliger à se découvrir, argumenta le consigliere.


  — J’y ai pensé. Il faut rappeler Arango, lui ordonner de sonner le tocsin chez tous les vendeurs potentiels, pour le cas où. Je veux dire, ceux qui peuvent lui procurer du vrai matériel. On le sait, l’Exécuteur est toujours doté d’un véritable arsenal, même quand il opère hors des States.


  — Et s’il fait acheminer son putain de char d’assaut ? s’inquiéta le deuxième lieutenant.


  De nouveau, le miracle du sourire se reproduisit sur la face anguleuse du capo, qui articula, le regard perdu dans le vague :


  — On va faire en sorte qu’il juge ça inutile.


  Devant l’incompréhension de son auditoire, il s’impatienta de nouveau.


  — Mais remuez un peu la soupe qui vous sert de cervelle, bon Dieu ! Comment a-t-il eu les coordonnées de Placido, d’après vous ?


  — Évidemment, réalisa le consigliere en se frappant le front. Placido Galante croquant chez les flics US, c’est par ces mêmes flics, ce mystérieux « Philby », que le Fumier a obtenu ses coordonnées. Sur la bande des écoutes, Arango l’a entendu se recommander de lui.


  Le capo ouvrit les deux mains en signe d’évidence.


  — Moralité, dit-il, avant de faire venir son char d’assaut et de risquer des emmerdes aux douanes, Bolan va presque forcément demander à ce Philby de lui indiquer un autre fournisseur, au contact duquel on le piégera. Faute de quoi, on aura toujours la ressource d’appeler la cavalerie. Les cartels ont assez de sicarios pour quadriller tout Carthagène, si nécessaire.


  Il observa une pause de réflexion, avant d’enchaîner :


  — Mais on n’en est pas là. Voyons d’abord la piste fournisseur.


  Le business director fronça les sourcils.


  — Pour monter cette opération, encore faudra-t-il le connaître, ce fournisseur. Cela risque de prendre du…


  — Laisse tomber, coupa le consigliere, qui venait de réaliser. On met tous les vendeurs potentiels sous surveillance, mais ce n’est qu’une précaution.


  — Comment ça, une précaution ? interrogea le premier tenente.


  — Simple précaution, répéta Cartesi, sûr de lui. Parce que le nouveau vendeur que Bolan va contacter, on le connaît peut-être déjà.


  Face à lui, le miracle du sourire se réalisa pour la troisième fois. Visiblement satisfait, Don Salvatore Calenzano hocha lentement la tête, félicitant le consigliere de son regard noir, où luisait cette fois une étincelle presque joyeuse.


  — Exact, dit-il de sa voix coupante. On le connaît même sûrement.


  


  CHAPITRE X


  L’évidence s’était imposée à Bolan en s’éveillant ce matin. Pour se procurer un arsenal décent, deux solutions seulement s’offraient à lui. Soit il redemandait son aide à Brognola, soit il essayait d’en obtenir par l’intermédiaire de Pilar Nacimiento. Après ce que la belle Colombienne lui avait dit de ses sympathies pour sa croisade, et après ce qui avait eu lieu cette nuit entre eux, elle collaborerait peut-être, mais dans l’immédiat, ne connaissant ni son pouvoir dans ce domaine, ni le degré de confiance qu’il pouvait lui accorder, il préférait rappeler le fédéral. Prenant garde à ne pas réveiller la jeune femme, il avait quitté le grand lit et gagné la salle de bains en tirant la jambe. Les élancements de sa hanche étaient moins intenses, mais les chairs recousues demeuraient douloureuses. Si cela persistait, Pilar lui trouverait des antibiotiques. Après une rapide toilette, il avait enfilé des vêtements propres, avant de glisser le Snake sous son blouson, et de quitter discrètement l’appartement, son sac-arsenal à l’épaule. Il était maintenant un peu plus de neuf heures, et renseignement pris dans la rue, il avait fini par dénicher une oficina de correos, d’où il put appeler Washington.


  — Que se passe-t-il, Striker ? interrogea Brognola quand il l’eut en ligne.


  Bolan résuma les événements, rassurant son ami en précisant qu’il appelait des correos. Le numéro Deux du Justice Department comprit aussitôt le problème.


  — O.K., renvoya-t-il. L’info est classée « secret-défense », mais je sais que ça restera entre nous. Tu peux contacter un certain Alberto Jiménez, lieutenant de vaisseau de la marine colombienne. Il est stationné à la base navale de Carthagène, et c’est un informateur de la DEA. Par idéalisme. Son jeune flic de frère s’est fait tuer par les narcos. En devenant son amant, Placido Galante est également devenu son indic local. Jiménez le payait avec des armes fournies par nous, que l’autre réinjectait dans sa propre filière.


  Sombres manœuvres politico-policières. Bolan tiqua :


  — Tu es sûr qu’il traitera avec moi ?


  — Présente-toi à lui au nom de Tomcats, il n’y aura pas de problème.


  — Où est-ce que je le trouve, ton marin ?


  — Il habite officiellement à la base, renseigna encore le fédéral, mais il loue une garçonnière dans la vieille ville, au 4 de la calle Mantilla, près de l’église Santo Domingo et du restaurant Paco’s. Son téléphone est le 644281, acheva Brognola. À part lui, je ne vois plus personne pour t’aider. Tâche de me le garder au sec, il est précieux. Toujours la cuisine complexe du fédéral.


  — Thanks, remercia Bolan. J’irai sur la pointe des pieds.


  Sitôt la communication coupée, il composa le numéro du capitaine Jimenez, mais personne ne répondit et il raccrocha, se promettant de rappeler plus tard. Il consulta l’annuaire, trouva une agence Hertz à Bocagrande, l’appela, retint un 4x4 Toyota qu’il irait retirer avant midi. Puis profitant de sa proximité, il décida d’aller reconnaître le secteur, autour de la garçonnière de Jimenez. Prudemment. Ceux qui avaient ordonné l’exécution de Placido Galante la nuit dernière avaient dû penser qu’il pouvait tenter de contacter son amant. Dans une papeleria, il acheta un plan de la vieille ville, plus un appareil photo jetable et, arrêtant un taxi, il se fit passer pour un touriste souhaitant visiter la vieille ville. Il se laissa guider, supportant stoïquement les commentaires éclairés du chauffeur, prit quelques clichés au hasard, et comme il l’avait espéré, le taxi s’arrêta bientôt sur la plaza Santo Domingo, où s’élevait l’église du même nom. Juste en face, se dressait la façade d’angle, rosée et cernée de balcons, du restaurant Paco’s. À cette heure, l’établissement était fermé et, dans la rue, ménagères et quelques touristes commençaient à déambuler. Rien d’anormal. Bolan prit deux photos, demanda au taxi de faire le tour du pâté de maisons, ce qui le ramena sur la plaza un moment plus tard, sans qu’il ait rien observé de suspect aux alentours du N° 4. Mais à l’instant où il allait dire au chauffeur de repartir, son regard fut attiré par la silhouette d’un gros homme à lunettes noires, dans une boutique ouverte à tous vents, presque en face du N° 4 de la calle Mantilla. Entouré de ménagères chargées de cabas, il semblait passionné par le stock en désordre d’une console bourrée de lingerie soldée. Un journal dépassait de sa poche de veste et, détail insolite, le haut d’un combiné téléphonique portable émergeait de sa poche de poitrine. Bien sûr, les businessmen colombiens connaissaient aussi les joies du téléphone GSM, mais de là à s’intéresser aux lingeries soldées…


  Dans le cerveau de l’Exécuteur, la petite sonnerie d’alarme avait instantanément retenti. D’autant que le type en question n’avait pas vraiment l’air d’un businessman, et que si ses mains fouillaient bel et bien dans la console, ses yeux regardaient par-dessus ses lunettes, guettant visiblement le secteur. Une question se posait : était-ce un flic ou autre chose ?


  Remerciant le chauffeur, l’Exécuteur régla la course, quitta le taxi pour entrer dans l’église, dont une petite porte latérale demeurée ouverte offrait un observatoire acceptable. De là, jouant toujours le touriste-photographe, il put suivre de loin le manège de l’amateur de lingerie, et quelques minutes plus tard, il le vit quitter la boutique, pour prendre un paquet de cigarettes dans une vieille Mercedes garée à proximité, devant la sortie d’un porche. Le gros alluma une cigarette, avant de s’intéresser à la vitrine d’une drogueria. Mais au passage, il n’avait pu s’empêcher de lever les yeux sur la façade du N° 4 en question. Un instant plus tard, dos tourné vers la rue, il pencha la tête vers sa poche de poitrine, tandis que sa main droite manipulait ce qu’elle contenait. Peu après, voyant le bas de son visage bouger, l’Exécuteur comprit. Dans la poche, ce n’était sans doute pas un téléphone portable, mais un talkie-walkie. Matériel dernier cri, compte tenu de sa taille apparemment réduite. Le manège dura une poignée de secondes, puis le type fit quelques pas, avant de s’arrêter de nouveau près de la Mercedes, sortant un jeu de clés de sa poche. L’Exécuteur crut qu’il allait y monter mais, se ravisant, l’autre s’engagea sous le porche et disparut. Cette fois, plus guère de doute possible. À moins d’une coïncidence extraordinaire, le lieutenant de vaisseau semblait bel et bien dans un collimateur, mais lequel ?


  Le guerrier solitaire devait le savoir. Sortant discrètement le poignard de chasse de son sac, il le glissa dans sa ceinture, près du Snake. Puis quittant l’église et tirant la jambe, il traversa la place, longea la façade du Paco’s. Mêlé à la petite foule, il passa une première fois devant le porche où avait disparu l’inconnu. Il y jeta un bref coup d’œil, aperçut une cour ombragée, au bout d’un long hall pavé et sombre, où s’ouvrait une voûte latérale, presque noire. Et adossé au battant ouvert, l’observateur aux lunettes noires, donnant l’impression de lire son journal. Si c’était un flic, l’Exécuteur le saurait très vite. Il dépassa le porche, prit une photo des balcons fleuris, revint sur ses pas, s’arrêta devant l’entrée d’immeuble où, sans un regard pour l’homme au journal, il se mit à consulter le plan de la ville d’un air absorbé. Enfin, faisant semblant de découvrir le type avec soulagement, il pénétra sous le porche en l’apostrophant :


  — Por favor, señor, puede decirme donde está la universidad ?


  L’autre abaissa ses lunettes, l’air renfrogné. Mais déjà, Bolan lui avait collé le plan sous le nez, et il fut bien forcé d’y jeter un œil, et comme il faisait très sombre, il fut obligé de se pencher.


  Ce fut suffisant. Rapide comme l’attaque d’un crotale, la lame du poignard avait fulguré dans la pénombre, allant enfoncer sa pointe sous le maxillaire gauche de l’observateur. Celui-ci eut un mouvement de recul, et l’arrière de son crâne cogna durement contre le mur. Poussant un grognement, il voulut envoyer une main sous sa veste mais, plus vive, celle de l’Exécuteur s’était déjà refermée sur la crosse de l’arme qu’il cherchait à atteindre. Dans le même temps, Bolan avait propulsé l’inconnu sous la voûte latérale, où s’amorçait un large escalier en pierre. Il y faisait presque noir, et l’Exécuteur ne perdit pas de temps. Enfonçant le canon de l’automatique qu’il venait de récupérer dans le bas-ventre du type, il gronda de sa voix d’outre-tombe :


  — Qu’est-ce que tu fous ici ?


  — Va te faire mettre, maricón !


  Ça commençait mal. Le gros s’était repris et sous ses airs de mollasson, il ne semblait pas commode. De plus, il avait très mauvaise haleine. Poussant un peu sur la lame du poignard, Bolan insista :


  — Pour qui est-ce que tu bosses ? Vite !


  — Pour des gens qui te feront la peau, connard !


  Sûrement pas un flic. Et comme pour le confirmer, une voix lointaine monta soudain de sa poche de poitrine.


  — Tonio ! Tu m’entends ?


  L’Exécuteur enfonça davantage le canon de l’automatique dans le bas-ventre et souffla :


  — Réponds. Un mot de travers, je les explose.


  Il parlait de ce qui est le plus précieux pour un vrai macho, et l’autre comprit le danger. Prudemment, il sortit le talkie-walkie de sa poche, répondit :


  — Si.


  — Rien à signaler ?


  — Nada, répondit docilement l’homme aux lunettes.


  — On a presque fini. Il va rien comprendre, ce pédé !


  — Bueno, fit évasivement le gros.


  Il commençait à transpirer, et son haleine dégageait de plus belle. Contact coupé, Bolan pressa :


  — Ils sont combien, chez le marin ?


  — Va te faire…


  La lame avait cette fois entamé la peau du gros cou, et le type lâcha un couinement de douleur. L’Exécuteur ne le laissa pas se reprendre.


  — Combien ?


  — Deux.


  — Quel étage ?


  — Premier.


  L’étage des balcons fleuris. Bolan insista :


  — Qu’est-ce qu’ils font ?


  — Je sais pas, grinça le gros. Ils bricolent.


  — Pour le compte de qui ?


  — T’es flic ?


  — Pour qui ?


  La lame du poignard devenant de plus en plus dangereuse pour sa carotide, le type lâcha du bout des lèvres :


  — Un certain mister John. J’en sais pas plus, je l’ai jamais vu. On reçoit les ordres par téléphone.


  Inutile d’insister, ces simples précisions prouvaient à la fois qu’il n’était pas de la police, et qu’il ne mentait pas. Bolan avait de nouveau affaire à une équipe de free lances, également recrutée par mister John. Et l’amant de feu Placido Galante avait, ou allait avoir des problèmes. Inquiet pour le contact de Brognola, Bolan interrogea :


  — Il est là-haut, Jimenez ?


  L’autre ne répondant pas, il lui envoya un sec coup de genou entre les jambes. Le gros couina, se tordit en crachant de douleur et de rage.


  — No ! finit-il par céder.


  Donc, soit ces rigolos bidouillaient sa ligne téléphonique, soit ils lui concoctaient un piège. Après ce qu’il venait d’entendre au talkie-walkie, Bolan penchait pour la deuxième hypothèse. Se souvenant de lui avoir vu sortir des clés de sa poche, près de la Mercedes, il questionna :


  — C’est toi, le chauffeur ?


  — No, avoua le gros, mauvais.


  Il n’avait les clés que pour veiller au grain, et cela simplifiait bien les choses. Maintenant, il fallait se décider.


  — O.K., ordonna Bolan. En avant.


  — Hein ! fit l’autre, incrédule.


  — Avance ! Direction la Mercedes.


  Si l’Exécuteur le descendait ici, ses employeurs feraient immédiatement le rapprochement, et pour la sécurité de Jimenez, il valait mieux garder le profil bas. Poussant le sicario d’une bourrade, lui enfonçant le canon de son propre automatique dans les côtes, il l’obligea à avancer.


  — Magne, prévint-il, ou je flingue.


  — Maricón ! gronda le pistolero.


  Dans la même seconde, il tenta sa chance. S’arrachant brutalement à l’étreinte de l’Exécuteur, il lui envoya un shoot dans le ventre, tout en essayant d’attraper son bras armé. D’une esquive instantanée, Bolan avait fait dévier le pied de l’attaquant et sauvé son arme, contrant aussitôt d’un mawashi geri fulgurant, qui atteignit le gros en pleine tête. Ou plutôt, en pleine nuque, car déséquilibré par l’esquive de Bolan, l’autre avait été emporté par son poids, offrant involontairement l’arrière de son crâne. Le pied de l’Exécuteur avait percuté son objectif avec une telle force qu’il entendit nettement les vertèbres craquer. Un son qu’il connaissait bien, et qui ne laissait guère d’illusions sur le résultat. De fait, foudroyé sur place, le gros tomba sur les genoux, puis face contre terre, lâchant une espèce de rot tragi-comique. Son dernier souffle. Le tirant derechef sous la voûte d’où ils sortaient, Bolan réprima une grimace. Dans l’action, il avait oublié sa hanche, et le fait d’avoir pris appui sur elle pour lancer son mawashi avait sûrement fait lâcher une ou deux sutures. Une coulée de feu dans la chair et une sueur froide dans les reins, l’Exécuteur se reprit, guettant les bruits environnants. Pour les mêmes raisons que précédemment, il ne pouvait abandonner le cadavre ici. Il fallait le transporter dans la Mercedes.


  L’instant d’après, se sentant mieux, et après avoir trouvé le jeu de clés dans la poche du sicario, il s’aventura sous le porche, mais avant de sortir, il risqua un œil vers le balcon fleuri du N° 4. Personne. Rassuré, il gagna le véhicule, sauta à la place du chauffeur, engagea la clé de contact, fit démarrer le moteur et manœuvra rapidement, présentant l’arrière du véhicule sous le porche, reculant quasiment jusqu’à la voûte de l’escalier. Laissant le moulin tourner, il ouvrit la portière du passager, alla ramasser le corps, parvint à le caser sur le siège du « mort », dans une attitude pouvant évoquer celle d’un dormeur. Avec les lunettes noires, ça passerait. Restait le teint cireux, mais même dans une Mercedes, on avait le droit d’être malade. Se mettant de nouveau au volant, il redémarra enfin. En débouchant dehors, le soleil inonda le cadavre de sa lumière dorée et Bolan se tendit. Il aurait été beaucoup plus à l’aise la nuit. Au moindre pépin, il serait forcé de faire ce qui ne lui arrivait jamais, prendre la fuite. Puis il jura intérieurement. Sur le trottoir, deux femmes en pleine conversation avaient presque percuté la voiture. Surprises, elles baissèrent les yeux sur Bolan. L’une d’elles faillit dire quelque chose, tandis que la plus jeune faisait peser sur lui un regard intéressé, et qu’une ébauche de sourire effleurait ses lèvres. Les Colombiennes étaient souvent très jolies, et le mélange d’origines de la côte caraïbe donnait de fabuleux résultats. Exemple, la belle Pilar. N’empêche que si elles s’étaient trouvées de l’autre côté de la voiture, elles auraient mieux vu la grosse face du mort. Une catastrophe. Si livide qu’on aurait dit une boule de saindoux. Sans les lunettes noires…


  Enfin, la Mercedes fut de nouveau garée à sa place initiale et après lui avoir subtilisé le talkie-walkie, guettant toujours le secteur, Bolan pencha la tête du cadavre sur sa poitrine. Ainsi, il donnait vraiment l’impression de dormir. L’instant d’après, ayant vérifié qu’on ne l’observait pas, et que les deux portières arrière étaient bien déverrouillées, l’Exécuteur quittait le volant et la voiture, pour aller se mêler aux passants, jouant le rôle tenu auparavant par le pistolero aux lunettes noires.


  Puis il attendit, guettant à son tour l’immeuble du N° 4, par jeu de glaces interposé. Le talkie-walkie restait muet, mais le temps passait, et Bolan redoutait qu’on ne découvre le cadavre dans la Mercedes. Enfin, dix minutes plus tard, et comme il s’y attendait, une voix s’éleva dans le talkie-walkie :


  — Tonio ?


  — Si, maugréa-t-il près du micro, à la manière de feu le sicario.


  — On a fini. Todo está bien, abajo ?


  — Si, répéta seulement l’Exéçuteur.


  Il ne fallait pas en faire trop.


  — Bueno, fais tourner le moteur, on arrive.


  — Vale.


  On coupa le contact et Bolan n’hésita qu’une seconde. La recommandation du type à propos du moteur pouvait finalement lui servir. Plus vite ils démarreraient, mieux ce serait Retournant à la Mercedes, il actionna la clé de contact, en vain. Il recommença, le vieux moteur fit mine de partir, sans plus de succès. Si les autres débouchaient dans la rue maintenant… Enfin, le moteur gronda, et l’Exécuteur abandonna le véhicule, allant se cacher sous le porche. Juste à temps. Deux types en jeans et blousons venaient d’émerger de l’entrée du N° 4. Le plus grand portait une mallette métallique, l’autre, plus petit, les deux mains dans les poches et le regard dur sous ses sourcils épais, avait exactement la tête de l’emploi. Celle du flingueur à la petite semaine. De la vermine. Arrivant le premier à la Mercedes, il ouvrit la portière du conducteur, pendant que l’homme à la mallette s’y engouffrait par Panière gauche. C’était le moment.


  D’un pas calme, l’Exécuteur avait déjà traversé le trottoir. Il avait glissé l’automatique du mort dans sa ceinture et dans sa poche de blouson, sa main droite étreignait la crosse du Snake. Plus discret et beaucoup moins sonore que le vieux Colt .45 qu’il venait de confisquer. La suite se passa très vite. Ouvrir la portière arrière droite et plonger dans la Mercedes ne lui prit qu’une seconde, et sur la banquette arrière, le type à la mallette leva sur lui de petits yeux noirs éberlués, envoya une de ses mains vers sa ceinture de jean, d’où dépassait la crosse d’un revolver en acier stainless. Dans le même temps, il protestait :


  — Eh ! Quién…


  Le reste se confondit avec la faible détonation du Snake. Cœur transpercé par la petite 4,7 mm autopropulsive H.K, le pourri ouvrit une bouche démesurée. Mort instantanée, dégâts extérieurs insignifiants. Et tandis qu’un râle post mortem s’échappait de sa gorge, le court canon du Snake avait déjà changé de direction, et se pointait résolument sur la tête du chauffeur complètement tétanisé. La voix d’outre-tombe résuma froidement :


  — Il est mort, l’autre aussi. Envoie ton calibre par ici.


  Le petit mauvais battit des paupières comme une chouette éblouie, tenta :


  — Qu’est-ce que…


  — Calibre ?


  Avec précautions, le sicario écarta son blouson, et un petit automatique Smith & Wesson .32 atterrit près de l’Exécuteur.


  — O.K., fit celui-ci. Démarre. En douceur.


  Il ne manquerait plus qu’un accident ! Apparemment dépassé, l’autre lança un regard à son gros voisin, sembla seulement comprendre la situation, finit par regarder devant lui, et avec des gestes mal assurés, fit déboîter la Mercedes.


  — Doucement, insista Bolan.


  Mais l’autre ne semblait pas vouloir tenter le diable. Si bien qu’une dizaine de minutes plus tard et après avoir quitté la vieille ville par le nord, la voiture s’élançait en direction de l’aéroport. L’Exécuteur en profita pour remédier à ses interrogations.


  — Qu’est-ce que vous foutiez, chez Jimenez ?


  — Nada, nada ! se défendit l’homme aux yeux de tueur. Rien ! On avait déjà mis son téléphone sur écoutes, mais on nous a commandé un deuxième montage. Un micro d’ambiance, pour la transmission radio. Dans la plinthe électrique, au coin de la porte-fenêtre. C’est tout. Parole !


  Possible. De toute façon, il y aurait vérification. Bolan ouvrit la mallette de son voisin, n’y trouva qu’un vague nécessaire d’électricien, plus un chargeur pour le .32 S&W, et deux speedloaders, pour le revolver qui dépassait de sa ceinture. Calibre .357 Magnum. Du sérieux. Il reposa la question relative aux employeurs, reçut la même réponse que celle du gros. Ces trois-là n’étaient que des minables. Maintenant, la voiture abordait une zone industrielle, et bientôt celle de l’aéroport se profila.


  — Gare-toi par ici, ordonna l’Exécuteur, indiquant les parkings visiteurs de Rafaël Nunez.


  Le sicario obéit de mauvaise grâce, arrêta le moteur, tourna la tête en désignant les deux morts pour déclarer, méprisant :


  — En ayant bousillé ces deux-là, tu sais pas à qui tu t’es attaqué.


  — Si. À une bande d’ordures. Comme toi.


  Comme les individus qui vendaient ou achetaient des enfants destinés au trafic d’organes ou à la pédophilie, ceux qui se contentaient d’en favoriser ou d’en couvrir simplement le marché ne méritaient plus le qualificatif d’humain. Si Mack Bolan mettait la main sur le responsable local de cette saloperie… Des éclairs s’étaient allumés dans les yeux méchants du flingueur, qui demanda, abrupt :


  — Ah, si ! Et qui tu es, toi ?


  Il s’était décidément bien repris. Si ses yeux avaient pu tuer, Bolan serait mort sur place.


  — Moi, répondit-il de la même voix sépulcrale, je suis Mack Bolan.


  Puis le Snake éternua une deuxième fois, et une tache rouge sombre se dessina sur le front du pourri. Juste entre les sourcils épais. Une tache qui se transforma en un petit flot de sang, mais déjà, l’Exécuteur avait quitté la Mercedes, emportant le .357 Magnum stainless avec lui. Il ignorait si le pistolero aux yeux mauvais avait jamais entendu prononcer son nom avant ce matin, et il s’en moquait. Il avait encore une foule de choses à faire.


  


  CHAPITRE XI


  Mack Bolan raccrocha le téléphone, traversa le petit hall central de Rafaël Nunez. Il venait d’appeler chez Pilar, espérant qu’elle pourrait lui fournir les coordonnées de Carlos Arango, dont elle lui avait avoué au cours de la nuit qu’on le supposait résidant chez un tiers. Mais il était tombé sur Alice, son amie française, à laquelle il avait dit qu’il rappellerait. En attendant il avait à faire. Sautant dans un taxi jaune, il lança au chauffeur :


  — Casco antiguo.


  La vieille ville, de nouveau. Il fallait vérifier les aveux du « plombier ». L’Exécuteur n’avait pas envie de voir sa dernière source locale d’armement sauter sur une bombe. Pas question non plus de téléphoner chez lui pour le prévenir. Précisément à cause des prétendues écoutes.


  Une vingtaine de minutes plus tard, ayant encore une fois joué les touristes-photographes-baladeurs sans rien avoir noté de suspect dans le secteur, il faisait arrêter le taxi devant l’église Santo Domingo. Après un ultime regard panoramique, le Snake en main au fond de sa poche, il s’engagea dans la calle Mantilla, où la foule était maintenant beaucoup plus dense. En pénétrant dans l’immeuble de Jimenez, il s’aperçut qu’une cour commune l’unissait à celui du restaurant Paco’s, et qu’elle comportait au moins deux issues. Grimpant l’escalier qui distribuait le bâtiment donnant sur la calle Mantilla, il trouva une batterie de boîtes aux lettres. Le nom du lieutenant de vaisseau figurait bien sur l’une d’elles, comme sur la porte centrale du couloir du premier étage. Sans lâcher le petit automatique, il frappa, n’obtint aucune réponse, et se décida à utiliser le sésame que le génial Herman Shwarz Gadgets lui avait procuré des lustres plus tôt. Une petite merveille technique, dont les ergots rétractables et modulables à volonté permettaient d’ouvrir n’importe quelle serrure de sécurité. Il vint à bout de celle-ci en moins d’une minute. Sitôt entré, il referma dans son dos, inspecta les lieux, le Snake en batterie. Personne. Le studio se composait d’une grande pièce, d’une sorte d’alcôve avec un lit de marin, et d’une salle de bains. Le tout, décoré avec goût. Des aquarelles marines étaient accrochées aux murs, et près d’un radio-réveil en forme de juke-box, une photo couleur encadrée trônait sur le chevet de l’alcôve, représentant une femme âgée et une femme mûre, posant en compagnie d’un jeune homme en uniforme de marin. Au bas de la photo, une dédicace :


  « Por tu, Alberto. »


  Et c’était signé, « Mama ». Alberto Jimenez était beau, et son sourire éblouissant devait faire se pâmer les belles Colombiennes. Hélas pour elles… Revenant à l’objet de sa visite et faisant le moins de bruit possible, l’Exécuteur trouva le téléphone, en dévissa le combiné, en inspecta le micro, vit qu’il ne comportait absolument aucune inscription particulière. De ce côté-là, le « plombier » pouvait avoir dit vrai, ou non. Passant aux écoutes d’ambiance, le guerrier solitaire alla soulever un coin de la plinthe électrique située à l’angle de la porte-fenêtre ouvrant sur le balcon. Dessous, il aperçut un mince boîtier blanc, d’environ quatre centimètres sur deux, et un centimètre d’épaisseur, directement alimenté par le secteur. Là, le « plombier » n’avait pas menti. L’Exécuteur connaissait ce type de matériel sophistiqué. Les Italiens en commercialisaient un semblable, appelé S-40, et d’une puissance de 400 MW, dont toutes les commandes, réglages et écoutes, s’effectuaient à distance, soit par le truchement d’une centrale, soit par celui d’un simple talkie-walkie de type Motorola. Du beau matériel, qu’il fallait laisser en place pour le moment. Restait à vérifier qu’aucun engin explosif n’avait été posé par les bricolos. Un quart d’heure plus tard, l’Exécuteur était rassuré sur ce point, et il décida de partir. Non sans avoir hâtivement inscrit sur une feuille de calepin trouvé là, le numéro de téléphone de la pizzeria El Spaghettito, de Bocagrande, relevé dans l’annuaire et en précisant :


  « Téléphonez 13h ou 20h, impérativement sur ligne extérieure. »


  Il signa « Tomcats », quitta le studio, glissa le papier dans la boîte aux lettres du lieutenant de vaisseau et se retrouva bientôt dans la rue, veillant toujours aux mauvaises rencontres éventuelles. Mais la foule affairée ne comportait rien de suspect, et il sauta dans un autre taxi, satisfait. Maintenant, c’était à Alberto Jimenez de jouer.


  *

  * *


  Don Salvatore « giudice » Calenzano avait la cervelle en compote. Il s’était couché quasiment à l’aube, et Jonas Bellucci venait de le sortir du lit pour l’informer de la découverte, à Rafaël Nunez, de ses trois sicarios plombiers ». Qu’est-ce que ces cons étaient allés faire au parking de l’aéroport ? Qui les avait exécutés ? Autant de questions auxquelles il ne pouvait répondre, dans l’état où il était ce matin. Pourtant son instinct lui disait qu’il ne pouvait y avoir que deux hypothèses sensées. Soit Jimenez les avait surpris chez lui et les avait abattus loin de chez lui pour se dédouaner, soit c’était encore un coup du grand Fumier, et à peu près dans des circonstances identiques. Ils pouvaient même s’y être mis à deux. Et pourquoi l’aéroport ? Est-ce que Bolan avait quitté le pays, ou pris de panique, Jimenez avait-il pris la fuite ? Dépêchée sur les lieux sitôt la nouvelle connue, une équipe avait été envoyée au casco anti-guo, avec leurs matériels de contrôles, et leur rapport était clair. Les écoutes fonctionnaient parfaitement, y compris celles du micro d’ambiance. Donc, et c’était important, les « plombiers » de Jonas Bellucci avaient eu le temps de faire leur travail… et n’avaient pas craché le morceau. Bizarre. Si leur tueur était bien le Fumier, il les avait forcément travaillés au corps. Calenzano connaissait la réputation de Mack Bolan, et une chose était sûre, interrogés par lui, ces minables auraient parlé, et les micros auraient été neutralisés… à moins… à moins… à moins…


  — Il finocchio ! ragea le boss d’Aruba, tapant du poing sur la table de travail.


  Il était maintenant près de midi, et ils n’avaient pas avancé d’un pouce. Le vrai pot au noir. Son éclat en italien avait fait sursauter tout le monde dans le bureau de la luxueuse suite et, face à lui, son consigliere ne releva pas. Il savait à qui s’adressait l’insulte. Mais déjà, le capo se calmait, ce qui rassura ses deux tenenti également présents.


  — D’accordo, reprit-il comme pour lui-même. Le grand Fumier est toujours à Carthagène, et il a décidé d’y rester pour deux raisons. Primo, remonter la piste du marché des gosses. Secundo, se procurer l’armement nécessaire à ses habituels putains de blitz. Dans ce cas, soit il nage et fait selon, soit j’ai raison, et il va contacter ce pédé de Jimenez, non ?


  Il quêtait l’avis de tous, et tous hochèrent la tête.


  — Bene, dit-il. Mais pour contacter le marin, soit il l’appelle chez lui, soit il est au courant des écoutes et il va tenter de le joindre physiquement. S’il appelle, on sera renseignés, sinon, il faut faire établir des planques autour de la base navale, pour tenter d’intercepter un contact.


  — Et si le Fumier l’appelle à la base ? fit valoir un des lieutenants.


  — Peu probable, intervint le consigliere. Au cours d’une des écoutes opérées sur la ligne de Galante, Jimenez lui aurait justement précisé de ne jamais l’appeler là-bas. C’est Arango qui nous l’a dit.


  — Basta ! coupa Don Calenzano. J’ignore comment le contact sera pris, mais si le Fumier a le malheur de s’incruster à Carthagène, ou seulement d’aller traîner autour du studio de ce pédé, il est cuit.


  Finalement, la suggestion de son tenente portant sur le portrait-robot lui avait donné une idée. Il lui avait suffi de téléphoner à New York, pour recevoir un fax en retour. Celui du fameux portrait-robot.


  — On le baisera, promit-il sur le même ton dur.


  D’une manière ou d’une autre ! Parce que les écoutes, les planques, tout ça, c’est bien beau, mais si ça ne marche pas, il restera notre force principale.


  — Laquelle ? demandèrent d’une même voix les deux tenenti.


  Le jeune Salvatore Calenzano posa sur eux un regard chargé de commisération.


  — Les hommes ! aboya-t-il. Une armée entière d’hommes, dont la spécialité est de tuer, abrutis !


  Courbant le dos sous l’insulte, les lieutenants se tinrent cois, et le capo reprit :


  — Des hommes par dizaines ! Peut-être même par centaines !


  Il laissa planer un silence et, cette fois, Fabio Cartesi fut le seul à oser s’enquérir :


  — Où penses-tu les trouver, Salvatore ?


  Un rictus figé naquit sur les lèvres du capo qui répondit :


  — C’est toi qui vas les trouver, Fabio.


  — Moi ?


  — Toi, confirma Calenzano. Tu vas même les trouver très facilement. Tout simplement en appelant à la rescousse tes homologues de Cali, Pereira et Medellin.


  Don Salvatore « giudice » parlait évidemment des cartels. Il observa un autre silence, et son rictus toujours figé aux lèvres, il acheva, presque léger :


  — À l’idée de faire du tourisme, en se payant le Fumier, ils vont sauter de joie.


  Face à lui, son consigliere le considérait, l’air ailleurs. S’en apercevant, et subodorant une divergence d’idées quelque part, il préféra congédier les deux autres. Une fois seul avec Cartesi, il l’apostropha :


  — À quoi tu penses, bordel ?


  — À ces trois minables, avoua Cartesi. Les « plombiers » de Jonas.


  — Et alors ?


  — Alors, je crois que c’est lui qui les a tués.


  — Ça, c’est juste une hypothèse !


  — Tu vois quelqu’un d’autre ? Je veux dire, dans le contexte.


  — Bueno ! renvoya nerveusement Don Calenzano. J’y ai pensé aussi. Qu’est-ce que ça change ?


  Il détestait qu’on revienne sur ses propres analyses. Calmement, son consigliere exposa :


  — Tu as dit toi-même être certain que Bolan est toujours ici, et je le crois aussi. Je le vois mal prendre l’avion après avoir trucidé ces trois sous-fifres. Moi, je suis sûr qu’il leur a tiré les vers du nez, martela le consigliere avec conviction. Et c’est pour ça qu’il a abandonné les cadavres à Rafaël Nunez.


  — Comment ça ?


  — Soit nous le soupçonnons des exécutions et, en faisant mine de partir, il va nous faire croire qu’il nage et qu’il abandonne, soit le subterfuge du déplacement des cadavres nous abuse, et on ne pense pas à lui. Dans ce cas comme dans le premier, il a les coudées franches, et à l’heure qu’il est, le contact est déjà largement pris, entre Jimenez et lui.


  Salvatore « giudice » Calenzano piaffait. Il avait pensé à tout ça, mais il ne voyait pas quel avantage immédiat en tirer. Réticent, il interrogea :


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  Le consigliere ouvrit les mains en signe d’évidence.


  — Je propose la solution la plus directe, dit-il.


  On coince le marin et on le travaille. S’il sait où est Bolan, il le crachera forcément.


  — Et s’il l’ignore ?


  Un petit sourire erra sur les lèvres de Cartesi, qui eut de nouveau son geste d’évidence, pour répondre, l’air léger :


  — S’il l’ignore, on le remet dans la nature, toujours sous contrôle étroit, et on reprend tout.


  Avec cette différence qu’ils auraient gagné du temps, si le consigliere avait vu juste. Et s’ils agissaient très vite. Calenzano hocha la tête, finit par maugréer :


  — Faut voir.


  Situé à l’angle de la carrera 4a et de la calle 2a, dans le quartier huppé de Bocagrande, le El Spaghettito était un restaurant calme, dont les deux terrasses en L au rez-de-chaussée abritaient une bonne centaine de clients de la petite averse tiède, qui venait de tomber. Des lampions multicolores accrochés au plafond diffusaient un éclairage de fête, et les salsas diffusées par les enceintes fixées aux poteaux de soutien ajoutaient à l’ambiance exotique. Les pizzas étaient bonnes, et la bière locale tout à fait acceptable. Arrivé une demi-heure plus tôt, Mack Bolan avait été accueilli avec ravissement par une patronne obèse, et largement quinquagénaire, mais pétrie de joie de vivre. Il était venu une première fois à la mi-journée, et elle devait déjà le voir prendre pension. Car Jimenez n’avait pas honoré sa première proposition, et il était bien obligé de revenir. Mais plus encore ce soir, avant de s’installer, il avait soigneusement étudié les alentours, gravant chaque détail dans sa mémoire, scrutant discrètement chaque visage et passant au crible les comportements des clients. Son message avait pu être récupéré par l’ennemi, et un nouveau piège n’était pas à exclure. À la pizzaïola heureuse d’exister, il avait décliné son pseudo de Tomcats, précisant qu’il attendait le coup de fil d’un ami.


  Mais il était maintenant presque 21 heures, sa pizza quattro stagioni inachevée refroidissait dans l’assiette, son reste de bière avait tiédi, et pas de nouvelles d’Alberto Jimenez. Soudain, alors qu’il allait allumer une cigarette pour s’accorder les dix dernières minutes d’attente, son regard aux aguets en intercepta un autre. Noir, dur. Cela ne dura qu’une demi-seconde mais, instinctivement, la main droite de l’Exécuteur avait saisi la crosse du .357 confisqué au « plombier », et caché dans son dos, sous le blouson, tandis que la gauche plongeait dans le sac de voyage, posé sur la chaise voisine, à la recherche de la crosse d’un des trois P.M. Un micro-Uzi, chargé à bloc. En cas d’attaque massive, le Snake serait loin de suffire. Mais au-delà de la rambarde de terrasse, le type au regard dur avait tourné la tête et, mains dans les poches, continuait son chemin. Fausse alerte, songea Bolan. Pourtant, tout dans la démarche et dans le regard de l’inconnu incitait à la méfiance. D’ailleurs, arrivé à l’angle de la rue, le type avait fait demi-tour, et revenait vers l’endroit où se trouvait Bolan. Toujours en alerte, celui-ci l’observait en coin, prêt à tout.


  — Señor ! Psitt, por favor, señor !


  Incrédule, l’Exécuteur avait vu l’inconnu sauter sur le rebord de la terrasse, s’accrochant de l’extérieur à la rambarde et l’appelant discrètement.


  — Señor ! répéta-t-il. La pizza, por favor !


  D’une main crasseuse, il désignait les restes dans l’assiette de Bolan, et dans son regard pourtant resté dur, il y avait toutes les supplications du monde. Dans la lumière de la terrasse, l’Exécuteur voyait maintenant beaucoup mieux les hardes qui le couvraient, ainsi que la crasse maculant sa face maigre, et il comprit. Carthagène avait aussi ses SDF. Il s’en était déjà aperçu, lors de ses derniers séjours ici, et il les avait vus opérer à deux ou trois reprises, mais c’était la première fois qu’on l’abordait, lui. À cet instant, il devina les silhouettes d’autres pauvres bougres, qui attendaient dans l’ombre du trottoir. Cinq ou six, des adolescents.


  — La pizza, señor ! Por favor !


  — Fichez le camp de là, vous autres !


  Un serveur venait d’intervenir, les houspillant mollement.


  — Il faut les excuser, señor, déplora-t-il. Ils ont faim.


  Assister à ce type de faim-là pouvait donner la nausée, et Mack Bolan faisait partie de ces « âmes sensibles ». Et il en avait assez d’attendre. Se levant il laissa quelques billets sur la table en recommandant :


  — Donnez-leur des pizzas chaudes.


  Mais il allait prendre congé de l’aimable pizzaïola, quand le serveur de Bolan réapparut derrière le comptoir de service, un combiné en main :


  — Señor Tomcats. Teléfono. Para usted.


  Portant le combiné à son oreille, Bolan se présenta :


  — Tomcats. Diga !


  — C’est moi, fit une voix bien timbrée. Alberto Jimenez.


  Un soupir de soulagement gonfla la poitrine de Bolan.


  — D’où appelez-vous ? demanda-t-il.


  — D’une cabine publique. Sur la route de la base. J’ai bien compris votre message, mais… mais vous n’êtes pas mon… correspondant habituel.


  — Exact, reconnut Bolan. Je suis son envoyé. J’avais rendez-vous avec votre ami Galante, et c’est moi qui ai tué ses assassins.


  — Mon Dieu ! souffla la voix dans le combiné. Tout ceci est affreux. Ces gens sont des bêtes enragées.


  — Votre téléphone est sur écoutes, avertit l’Exécuteur. Et ils ont placé un micro dans une de vos prises de courant. N’appelez plus de chez vous, et tâchez de trouver une planque, le temps que je règle tout ça.


  — Mon Dieu ! répéta Jimenez.


  Coupant court, Bolan exigea :


  — Il faut que je vous voie. C’est urgent. J’ai besoin du matériel promis par Galante.


  Il énuméra brièvement sa « commande », et l’officier de marine renvoya :


  — Je vois. Demain, je…


  — Ce soir, insista Bolan.


  Le marin hésita une seconde, avant d’accepter :


  — Vale. Ce soir, je suis de permanence à la base. À minuit, je sortirai devant le poste de garde. Si je peux, j’aurai peut-être la lunette passive. Pour le reste, il faudra aller ailleurs.


  — O.K., acquiesça Bolan. À minuit.


  — J’aurai un attaché-case à la main, et je…


  — La photo avec les deux femmes, dans votre studio, c’est bien vous ?


  — Heu… si. Pero…


  — Alors, je vous reconnaîtrai, coupa l’Exécuteur.


  On était en plein roman d’espionnage.


  — Faites attention à vous, recommanda-t-il. Et surveillez votre rétro.


  Puis il raccrocha, quitta la pizzeria pour sauter dans le 4x4 Nissan presque neuf loué depuis midi. Il lançait le moteur, quand une silhouette s’encadra dans le cadre de la portière.


  — Dieu te garde, mon frère.


  C’était le « SDF » de tout à l’heure, la bouche pleine de pizza.


  — Adios, lui lança PExécuteur en démarrant.


  


  CHAPITRE XII


  Don Salvatore « giudice » Calenzano rentrait juste d’un bref dîner au restaurant du casino de l’hôtel, quand Fabio Cartesi émergea de sa chambre, contiguë à la suite du capo.


  — Cali vient de rappeler, dit-il. Ils sont d’accord, les gars seront là demain matin.


  — Combien ?


  — Une douzaine. Don Mendoza assure que ce sont ses meilleurs, ricana le consigliere d’un air entendu. Il dit être certain que tu sauras lui renvoyer l’ascenseur.


  — L’empaffé ! gronda Calenzano en pénétrant dans l’entrée de sa suite, escorté par ses deux gorilles. C’est aussi pour lui qu’on travaille, non ?


  — Si, reconnut le consigliere. Medellin doit me rappeler.


  Le boss de Pereira avait aussitôt accepté d’envoyer une dizaine de sicarios, mais le nouvel homme fort de Medellin semblait se faire tirer l’oreille. Ayant succédé au turbulent Pablo Escobar après son exécution par les forces spéciales, il jouait profil bas, sur toute la ligne. Il n’avait pas tort, mais Calenzano bouillait. Sans l’intervention d’une véritable armée de tueurs, seuls le hasard et la chance pourraient lui permettre de coincer le grand Fumier. Deux facteurs trop souvent capricieux. Avec ce plan qu’il avait baptisé en italien Operazione Marea Sanguinante, Marée Sanglante, tout allait changer.


  — Bene, acquiesça Salvatore « giudice », en gagnant le petit coffre-fort du bureau pour y prendre une liasse de billets verts.


  Une liasse épaisse comme un roman fleuve. Cette salope de Sofia avait déjà laissé sur le tapis les 25 000 dollars qu’il lui avait donnés en début de soirée. Cette pouffiasse le boufferait jusqu’à la trame, mais il ne pouvait pas s’en passer. Sa drogue à lui, c’était sa peau dorée, le parfum de son ventre, et cette voix chavirée qu’elle adoptait dans l’amour. Une pro, mais de classe. À l’instant où la porte du coffre se refermait, le timbre discret de la ligne GSM se manifesta. Fabio Cartesi décrocha, reconnut la voix de Carlos Arango, écouta un instant et répondit simplement :


  — Bravo !


  Puis il raccrocha, en déclarant à l’intention de Don Calenzano :


  — C’était Carlos. Tu avais raison, Salvatore. Ils ont réussi.


  Don Salvatore sut instantanément ce à quoi il faisait allusion, et son rictus de fauve réapparut sur sa face anguleuse. Lui, Don « giudice » Calenzano, allait réussir où tous les capi de toutes les familles avaient jusqu’alors échoué. Il allait se payer le grand Fumier.


  La base navale n’était pas loin. Juste à l’autre bout de Bocagrande. Mais Mack Bolan avait dû tuer le temps en sillonnant la topographie dispersée de Carthagène, allant même s’aventurer, pendant quelques kilomètres, sur la route conduisant à Arjona, où s’étendait l’hacienda d’Eugenio Cortès. En possession d’un arsenal convenable, il y serait allé dans la foulée, mais avec seulement trois chargeurs pleins comme réserve, il n’irait pas loin en cas de coup dur. N’ayant pour le moment que le boss de la Linea, Carlos Arango et le mystérieux mister John comme fils conducteurs, il était bien obligé de mettre tous ses œufs dans ces deux « paniers »-là.


  Enfin, ce soir, il allait pouvoir s’équiper sérieusement et, pour la suite, son plan était simple. Il commencerait par Cortès. Un choix dicté par le fait que c’étaient ses hommes qui lui avaient tendu le premier piège, chez l’oncle Pablo. Il y avait donc un lien entre tous les personnages, y compris avec Joselito. En bonne logique, avec un peu de chance, c’est par Cortès qu’il parviendrait à remonter le plus directement la piste.


  Tout à son analyse, l’Exécuteur avait retrouvé les murs de la vieille ville. Il était minuit moins dix et, les laissant sur sa gauche, il engagea le Toyota sur l’avenida Santander, longeant de nouveau l’immense plage et la mer Caraïbe plongée dans la nuit. Un moment plus tard, il tournait à gauche pour retomber dans l’avenida San Martin, où s’ouvraient les grilles de la base navale. Il fit un passage, ne vit qu’un trio de prostituées qui faisait les cent pas, non loin de l’entrée des casernements. Il fila plus loin, revint sur ses pas, recommença l’opération plus lentement. Ne repérant aucun véhicule suspect, il refit un tour, passant de nouveau devant le trio de filles. Se méprenant, l’une d’elles l’apostropha, lui proposant des tas de spécialités très exotiques. Déclinant poliment, il alla stopper le 4x4 face aux grilles de l’entrée, où un factionnaire montait une surveillance dolente, au pied d’un poste de garde. Puis il se mit à attendre, guettant à la fois Jimenez, et une éventuelle arrivée indésirable. Rongeant son frein, il vit passer minuit, puis minuit dix et, à minuit et demi, il se dit que quelque chose n’allait pas. Pourtant, par acquit de conscience, il attendit encore un quart d’heure, et ne voyant toujours pas sortir de marin de la base, l’idée lui vint, et il se remit en route. Pour s’arrêter un peu plus loin, juste devant les filles. Apparemment aussi désenchantées que lui, celle qui lui avait parlé plus tôt railla :


  — Des regrets, querido ?


  — Monte, invita Bolan en brandissant un billet de 50 dollars.


  C’était un beau tarif et la fille sauta sur le marchepied avec enthousiasme. Sitôt le véhicule redémarré, elle prévint :


  — On va pas loin, chéri. J’ai encore du boulot.


  Sans doute la méthode Coué locale. S’arrêtant de nouveau devant l’entrée de la base, Bolan lui tendit le billet, précisant en indiquant la caserne :


  — J’ai besoin d’un service. J’ai un copain marin, là-dedans, et je voudrais que tu le fasses demander par le poste de garde. Si c’est moi qui le fais, il fera dire qu’il n’est pas là.


  La fille le regardait de travers.


  — T’es un maricón ? demanda-t-elle.


  Adoptant un air contrit, Bolan haussa les épaules, fataliste.


  — On est un peu fâchés, affabula-t-il. Et il veut me faire marcher. Si tu lui fais dire que j’ai eu un accident, il viendra.


  — C’est pas vrai ! ricana la fille. Bon, comment il s’appelle, ton julot ?


  — Jimenez. Alberto Jimenez. Et moi, c’est Tomcats.


  Un drôle de nom, mais la prostituée sauta à terre sans poser de questions et, ondulant dans sa minijupe de faux cuir, elle alla dire quelques mots à la sentinelle, qui finit par disparaître un moment dans le poste de garde, avant de revenir à la grille, parler à la fille. Quand elle réintégra le 4x4, elle dit à Bolan :


  — J’ai l’impression que ton fiancé veut plus rien savoir. La sentinelle m’a certifié qu’il n’est même pas venu prendre sa permanence de ce soir.


  — Shit ! souffla l’Exécuteur.


  Ce qu’il craignait semblait se préciser. Tendant un deuxième billet à l’onduleuse nocturne, il questionna :


  — Tu connais une cabine téléphonique, dans le coin ?


  — Bien sûr, mon chou, dit-elle en riant. On y a même saboté l’éclairage intérieur, pour être plus à l’aise. Tu vois ce que je…


  — Le téléphone fonctionne ?


  — Si, si ! Accessoirement ! s’esclaffa-t-elle.


  — Conduis-moi.


  — C’est quand même dommage, commenta la fille, tandis qu’il redémarrait. Un beau macho comme toi !


  Elle le fit se garer un peu plus loin, près de ce qui n’était en fait qu’un poste téléphonique, à demi encastré dans un module en tôle orange.


  — Zut ! Elle est occupée !


  Bolan distinguait effectivement deux paires de jambes sous le module orange, dont une en pantalon, et une en bas clairs, accroupie. Ils durent patienter un moment, avant que la place ne soit enfin libre, et poussant la fille devant lui, Bolan alla composer le numéro de Jimenez, à la lueur de son briquet.


  — Je veux juste vérifier qu’il me trompe, expliqua-t-il. C’est même pas sûr que je lui parle. Si je te fais signe que non, tu demandes le señor Lopez, et on te dira que tu t’es trompée. Vu ?


  La fille soupira, mi-amusée, mi-excédée, mais porta le combiné à son oreille, tandis que Bolan y plaquait également la sienne. Il perçut un grelottement, fit signe à la fille de laisser sonner, mais au bout de dix fois, l’évidence s’imposa, Jimenez n’était pas chez lui. Remerciant la jeune pute d’un troisième billet qui lui fit l’effet d’un orgasme, il regagna le Toyota.


  — Si des fois tu changeais tes habitudes, offrit la fille de loin, je suis toujours par ici. Mon nom, c’est Lola.


  Beaucoup de ses semblables portaient le même prénom. Bolan promit d’y réfléchir et démarra. Direction le nord.


  Roberto Boterra s’ennuyait. D’une part, ces heures de planque derrière l’église Santo Domingo lui tapaient sur le système, d’autre part, il détestait Pedro Joja, celui qu’on lui avait collé comme équipier après la mort des trois autres. Leurs avis divergeaient sur tout, y compris sur la manière idéale d’exécuter un contrat donné. Certes, ils faisaient tous deux partie de la crème des sicarios de Carthagène, mais de vingt ans plus âgé que lui, Pedro Joja jouait sans cesse au prof. Une attitude qui avait le don d’énerver Boterra. Aidé par une stature athlétique et une science du tir exceptionnelle, il était partisan des actions commando, tandis que plus fluet et moins doué, Joja préférait les méthodes plus vicieuses. Résultat : depuis plus de deux heures qu’ils étaient dans cette bagnole, Joja lui faisait la gueule. Nommé chef de cette mission par le boss, il profitait de la situation. Et avec ce récepteur Motorola qui restait muet lui aussi dans la boîte à gants, Boterra commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Triturant nerveusement la visière de la casquette de golf qui ne le quittait jamais, il siffla entre ses dents :


  — Estoy hasta las cojones, de esto plano !


  — Fais pas chier ! renvoya Joja.


  Le boss leur avait parlé d’un contrat super-bandant, et Joja le trouvait effectivement intéressant Certain que le tueur de leurs copains allait finir par se pointer en constatant que personne ne répondait au téléphone du marin, il leur avait donné pour mission de le piéger. Au premier bruit suspect dans le studio, ils devaient alerter la cavalerie par radio et appliquer avec eux le plan prévu. Les autres, deux voitures et deux motos, douze types en tout et placés sous leur autorité, eux aussi planqués dans le secteur, et comme eux, armés de P.M. à réducteurs de son. Vraiment une super mission. Quasi militaire.


  Mais en attendant, rien ne se passait, et souffrant sans doute du même ennui, Joja s’agita sur le siège passager, rallumant pour la énième fois ce qui lui servait de cigarillo. Fou de rage, Roberto Boterra abaissa sa glace de portière, maugréant des choses dans sa barbe. Il avait à peine achevé son geste qu’un reggae endiablé se mit à envahir l’habitacle de la vieille Ford. Saisis d’étonnement, les deux pistoleros sursautèrent. La musique provenait du Motorola de la boîte à gants.


  — Qué pasa ? lança Joja en portant machinalement la main sous sa veste.


  Le talkie-walkie de réception n’était pas réglé pour capter les émissions de variétés. Incrédule, Boterra relâcha la crosse du MAC.10 à réducteur de son qu’il avait instinctivement empoignée, s’empara de l’appareil, manipula la touche des canaux, revint sur le reggae avec un signe d’impuissance.


  — Y a quelqu’un dans le studio, émit Joja, la crosse de son Ruger. 357 Magnum toujours en main.


  — T’es con, ou quoi ! renvoya Boterra.


  L’autre eut un mouvement d’épaules agacé.


  — Pas lui, bien sûr ! Il avait peut-être refilé sa clé à un micheton. D’ici, on a pas pu voir rappliquer le mec.


  Pour éviter tout risque d’être repérés, ils avaient planqué assez loin du studio du marin. Mais le chauffeur ne se laissa pas démonter.


  — Et on l’aurait pas entendu arriver, hein !


  — Je sais pas, moi ! On n’a qu’à prévenir les autres, conclut Joja en désignant le talkie-walkie.


  — C’est ça ! grinça Boterra. On les appelle et on leur dit qu’on écoute de la musique ! Avec ça on aura les compliments du jury !


  — Mierda ! jura Joja.


  Une courte période de désarroi silencieux suivit, que Boterra rompit.


  — Vale, cracha-t-il en rabattant nerveusement la visière de la casquette de golf devant ses yeux. J’y vais.


  On leur avait remis une copie de la clé du studio, pour le cas d’un incident technique. Déjà, le flingueur avait sauté à terre.


  — Reste calé sur la fréquence, recommanda-t-il. On saura si ça marche.


  Souple et silencieux, il se fondit dans la nuit, vérifiant machinalement que son automatique S&W 9 mm glissait bien dans sa ceinture de pantalon. Contournant Santo Domingo, il passa devant le Paco’s encore ouvert puis, évitant l’entrée du N° 4 de la calle Mantilla, il pénétra dans un autre couloir. Les cours communiquant entre elles, inutile de se faire remarquer. Un instant plus tard, le S&W en main et toujours aussi silencieux, il arrivait sur le palier du studio.


  Tout de suite, il perçut les échos du reggae à travers la porte. Plaquant son oreille à celle-ci, il écouta attentivement puis, ne percevant aucun autre son, il décida de frapper au panneau. Son plan était simple, si on ouvrait, il prétendrait s’être trompé, redescendrait pour prévenir les autres. Mais personne ne répondit. Il frappa de nouveau, n’obtint rien de plus et engagea la clé dans la serrure.


  Dix secondes après, il était dans le studio, commutateur électrique actionné et calibre au poing, et cinq secondes plus tard, il se trouvait tout bête. Car les lieux étaient déserts, salle de bains comprise. Quant au reggae, il émanait du radio-réveil en forme de juke-box, posé sur le chevet, au fond de l’alcôve.


  — Quel con ! gronda-t-il en reglissant le S&W dans sa ceinture.


  Puis à la cantonade et à l’adresse du micro d’ambiance de la plinthe électrique :


  — C’est rien, Pedro ! Le pédé avait programmé son radio-réveil !


  Dans l’alcôve, il dut se pencher par-dessus le lit pour désactiver l’alarme de l’appareil. Il tendait à peine le bras dans ce but qu’un bras jaillissait de sous le lit, et qu’une poigne d’acier lui écrasait la gorge. Le temps d’un éclair, Boterra crut qu’il cauchemardait, il eut encore le temps de songer au Smith & Wesson qu’il venait stupidement de ranger, avant de plonger dans un gouffre sans fond.


  


  CHAPITRE XIII


  Après avoir posé le corps inanimé sur le lit, l’Exécuteur se redressa. La prise de jiu-jitsu qu’il avait infligée au sicario avait momentanément interrompu l’irrigation de son cerveau, entraînant une syncope. Ayant vérifié qu’il respirait, l’Exécuteur arrêta la radio, hésita une seconde, puis préféra laisser le micro d’ambiance activé. Le contraire eût risqué d’alerter le fameux Pedro. Il alla verrouiller de nouveau la porte d’entrée, fouilla la veste du type, y trouva un permis de conduire au nom de Roberto Boterra. Dans un silence presque parfait, il alla ensuite s’enfermer dans la salle de bains avec le flingueur, qu’il réveilla grâce à quelques claques. Hagard, Boterra battit plusieurs fois des paupières, finit par fixer un regard plus lucide sur ce qu’il voyait, c’est-à-dire rien que du gris. Le blanc du fond de la baignoire, plongée dans la pénombre. Très vaguement éclairée par la lueur ambiante de la cour entrant par la fenêtre, la petite pièce avait des allure d’aquarium. Ambiance qui acheva de déstabiliser le sicario. Réalisant alors qu’il était à genoux, et que son cou était serré dans un étau, Boterra voulut se débattre. Mais la clé de Bolan était imparable, et il grogna de douleur en s’immobilisant.


  — Qu’est-ce que…


  — Mon nom est Mack Bolan, coupa l’’Exécuteur, pressé. Le Fumier, si tu préfères.


  — Hein !


  Au sursaut de Boterra, l’Exécuteur comprit qu’il avait entendu parler de lui. Cela simplifiait les rapports.


  — Le nom de ton patron ? exigea-t-il de sa voix d’outre-tombe.


  L’éternelle première question.


  — Je… quel patron ? On n’en a jamais eu !


  Encore un free lance ! À croire que la mafia locale n’avait plus un seul asesino dans ses rangs. Bolan insista :


  — Qui vous a recrutés, Pedro et toi ?


  — El señor John. C’est toujours lui qui nous contacte, mais on le connaît pas.


  Encore ce mystérieux John… Boterra avait renoncé à se débattre. Il avait compris que ses vertèbres ne tenaient qu’à un fil. L’Exécuteur continua :


  — Qu’est-ce que tu faisais dans le secteur ?


  — On… je surveillais le studio du marin. Il y a eu la musique, alors, je suis venu voir.


  Le coup du radio-réveil était vraiment une bonne idée.


  — Qui est Pablo ? interrogea Bolan.


  — Pablo Joja, avoua Boterra.


  Il en voulait à Joja de n’être pas venu lui-même au studio.


  — Et où il est, Joja ?


  — Dans la bagnole, coassa le sicario qui venait de s’étrangler lui-même en bougeant involontairement. Une Ford grise. Elle attend derrière Santo Domingo.


  — Il est seul, Joja ?


  Boterra hésita une seconde de trop et Bolan sut qu’il s’apprêtait à mentir. Resserrant sa prise, il gronda, menaçant :


  — Seul ?


  — Non… y a les relais !


  — Quels relais ?


  — Deux autres bagnoles, plus deux motos. Pour filer celui qui viendrait fouiner chez Jimenez. Mais j’en sais pas plus. C’est pas moi le boss de l’opération.


  — C’est Joja ?


  Boterra hésita encore et l’Exécuteur l’étrangla à demi.


  — C’est lui ?


  — Si… enfin, pour moi et les relais. Mais…


  — Mais ?


  — Mais… je crois qu’il y a un autre mec. Joja l’appelle el Jefe. Une sorte de coordinateur. On peut le joindre par radio, mais j’en sais pas plus. C’est Joja qui sait.


  Un coordinateur. On avançait enfin un peu.


  — Les autres, ils sont aussi derrière Santo Domingo ?


  — Non. Planqués dans les environs. Prêts à intervenir, au signal de Joja.


  — Combien d’hommes en tout, à part Joja ?


  Le sicario réfléchit, annonça enfin :


  — Doce. Douze. Quatre par bagnole, deux par moto.


  — Tout le monde est relié par radio ?


  — Seulement el Jefe. Pour les autres, entre eux et avec nous, c’est par talkie-walkie.


  Si Boterra disait vrai, tout cela avait au moins le mérite d’être clair. Restait le principal.


  — Et Jimenez, interrogea l’Exécuteur. Qu’est-ce que vous en avez fait ?


  — Je… je sais pas.


  — Attention, Alberto !


  — Je sais pas, merde ! C’est Joja, le chef ! Pas moi !


  — Dommage, soupira l’Exécuteur.


  Puis il y eut un craquement sinistre, et, les cervicales brisées net, Alberto Boterra mourut instantanément. Sans hésiter, Bolan le dépouilla de sa veste et du S&W. Puis il ouvrit la fenêtre de la salle de bains, dont il savait qu’elle plongeait sur la deuxième cour du pâté de maisons, vérifia l’absence de tout témoin et, cinq secondes plus tard, la grande carcasse de Boterra s’écrasait sur le pavé avec un bruit sourd. Repassant dans le studio, Bolan ramassa la casquette de golf du mort, s’en coiffa, enfila ensuite la veste sur son blouson, avant d’éteindre et de quitter le studio comme il était venu.


  Pedro Joja commençait à trouver le temps long. Un instant plus tôt, el Jefe s’était manifesté à la radio de bord, s’informant du déroulement des opérations. Joja lui avait répondu que tout était O.K., et, rassuré, el Jefe lui avait annoncé qu’il retournait à Pie del Cerro, mais qu’il gardait le contact-radio. Et l’attente avait continué. Mais maintenant, le sicario s’impatientait. Plus de dix minutes s’étaient écoulées depuis le dernier rapport de Boterra à propos du radio-réveil. Il aurait dû être revenu.


  Joja en était là de ses supputations quand, surmontée de la casquette de golf, la haute silhouette athlétique de son coéquipier se profila dans le rétroviseur de la portière droite. Cette dernière s’ouvrit à la volée et, surpris, Joja commença :


  — Hé, tu te gourres de…


  — Non, Pedro. C’est toi qui t’es gourré.


  C’était une voix grave, sinistre, comme venue du fond de la terre. Simultanément, quelque chose de dur et de froid s’était enfoncé sous l’oreille de Joja, et la voix lugubre prévint :


  — Tu respires trop fort, tu es mort. Pousse-toi.


  La chose dure et froide s’enfonça davantage, propulsant la tête de Joja sur la gauche. Dans la lumière du plafonnier, le sicario n’avait qu’à peine eu le temps d’apercevoir un visage granitique et un regard à l’éclat d’acier. Cela lui avait suffi et il sentit son estomac se rétracter. Mais d’instinct, sa main était partie sous sa veste, à la recherche de son arme.


  — No ! gronda la voix de mort.


  Déjà, une poigne de fer lui avait arraché la crosse de la main et sous son oreille, la douleur devint intolérable. Joja grimaça, glissa lourdement de son siège à celui du chauffeur. Aussitôt, son agresseur atterrit à la place qu’il venait de céder, sans que, pour autant, la chose dure et froide ne cesse de le menacer. La portière claqua, la lumière s’éteignit, et les sons s’assourdirent subitement dans l’habitacle de la Ford. Joja devina que l’intrus se penchait, ramassant le MAC.10 à silencieux de Boterra. Un bref sifflement admiratif s’éleva.


  — Beau matériel ! C’est pour la chasse aux moustiques ?


  Tétanisé, Joja ne répondit pas, et la voix sinistre questionna :


  — Où sont les autres ?


  — Hein ! fit mine de s’étonner Joja. Quels…


  — Tu as trois secondes, coupa l’Exécuteur.


  Dans le silence ouaté de la voiture, il y avait eu un cliquetis. Celui du chien de percuteur du .357 de Bolan.


  — Je… attends ! se précipita le pistolero. Ils sont un peu partout ! Je…


  — Où, exactement ?


  Une feuille de papier venait de tomber sur les genoux de Joja. Un plan de la vieille ville. Encore sous le coup du saisissement, il baissa des yeux hagards dessus, finit par poser un index hésitant sur quatre points précis :


  1, Plaza de la Proclamacion. 2, devant le Parque Fernandez Madrid. 3, à l’entrée du Puente de Chambacù. 4, au pied de la Torre del Reloj.


  — Réparties comment, ces forces ? interrogea encore l’Exécuteur.


  — Une voiture et une moto en ville, la même chose aux deux sorties principales.


  C’était bien vu. Et en plus, les indications de Joja recoupaient celles de feu Boterra. Bolan s’enquit :


  — Quel était le plan ?


  Encore une fois, le sicario hésita trop longtemps et le canon s’enfonça un peu plus.


  — On nous a dit que tu viendrais sûrement au studio de Jimenez, avoua le tueur, de mauvaise grâce.


  Bolan tiqua.


  — Que je viendrais ?


  Comprenant qu’il avait fait une gaffe, l’autre tenta de se rattraper :


  — Enfin, un type, quoi !


  — Tu n’as pas dit ça, et tu le sais très bien.


  Un silence plana, pesant.


  — Vale ! admit enfin Joja d’une voix coincée. On nous a fait parvenir ton portrait-robot.


  Cette fois, les choses se précisaient. L’Exécuteur pressa :


  — Où il est, ce portrait ?


  — Là, indiqua Joja en louchant vers la boîte à gants où le système d’écoutes grésillait doucement.


  Bolan fouilla, ramena un rectangle de papier dans la lueur ambiante de la nuit, alluma fugitivement le plafonnier, découvrit une photocopie de son propre visage… très approximatif. Sans doute exécuté d’après un cliché datant du Viêt-nam, et assez ressemblant. Mais une ressemblance de l’époque. Éteignant le plafonnier, il laissa tomber la photocopie sur le plancher, et enchaîna :


  — Donc, tu sais qui je suis.


  — Non, non ! Et… je veux pas le savoir, mec. Moi, je suis qu’un sous-fifre, un…


  — Tu es surtout un menteur, Joja. Tu es le chef de cette opération, et je crois que, toi au moins, tu sais qui je suis.


  — Non ! Je te…


  — Ne jure pas. Dis-moi plutôt la suite du programme. Vous me repériez, et ensuite ?


  — Ensuite, on devait te filer le train. Et surtout, ne pas te perdre, jusqu’à ton point de chute. Après, c’était fini pour nous et…


  — Tu mens. Vous deviez m’abattre.


  — Non !


  — Me flinguer, insista Bolan, quand el Jefe vous en donnerait l’ordre.


  — El Jefe !


  — Oui, el Jefe. Le type avec l’émeraude en boucle d’oreille. Votre jefe de las operaciones.


  — Non ! cria presque le sicario. Je te jure que non ! C’est lui qui devait…


  Encore une fois, il s’était tu avant d’achever, et l’Exécuteur termina pour lui :


  — Cet honneur devait lui revenir, pas vrai ?


  Roulant des regards angoissés à travers le pare-brise, Joja garda le silence un instant, avant d’avouer d’une voix éteinte :


  — Si. On était juste chargés de te « loger » et de l’appeler par radio. Nos flingues, c’était pour le cas où. Parole.


  Interprétant le silence de l’Exécuteur comme un refus de le croire, il insista, désignant de nouveau la boîte à gants et la radio.


  — Avec ce truc, on n’avait même pas besoin de te filer vraiment.


  — Ah ? fit l’Exécuteur, intéressé.


  Il examina l’appareil, s’aperçut qu’outre un combiné radio classique, il comprenait également un récepteur de poursuite radio-balise miniaturisé. Superbe matériel US, avec système de « levée de doute » automatique, permettant de supprimer les deux directions « parasites », sur les trois acquises en permanence. Posé près de l’ensemble, un minuscule boîtier en plastique, doté d’une mini-antenne et d’une semelle-aimant, facilement dissimulable sous une carrosserie. Le beeper, la balise. Admiratif, Bolan demanda :


  — C’était pour moi, tout ça ?


  — Si, répondit Joja, mal à l’aise.


  — Bueno, souffla la voix d’outre-tombe, en revenant à l’essentiel. Il s’appelle comment, ton jefe ?


  — Je ne sais pas. Seulement el Jefe.


  — Tu racontes des histoires.


  — Non ! Je te jure. Je sais… seulement que c’est un type important. El señor John m’a dit qu’il était sur le coup pour le compte personnel de son patron à lui. Le big-boss des big-boss, paraît-il.


  Une lueur d’intérêt s’était allumée dans le regard d’acier de l’Exécuteur. Enfin une info intéressante, et une vraie piste à suivre.


  — O.K., admit-il. Et où est-ce qu’on le trouve, ce jefe ?


  — Il… il était dans le secteur ! s’agita Joja, fébrile. Avec sa moto !


  Il était fou de rage, à l’idée qu’el Jefe aurait pu être encore par ici et le secourir, au lieu d’être parti charcuter l’autre pédé.


  — Une moto comment ? interrogea encore l’Exécuteur.


  Le front du tueur se plissa sous l’effort de réflexion.


  — Noire, dit-il. Une Honda 750, toute noire… avec des sacoches à l’arrière. Pour la radio.


  L’utilisation de la radio nécessitait une antenne. Même courte, et dans la nuit, elle pouvait être décelée.


  — Et lui, le chef, il est comment ?


  — C’est que… il est plus dans le secteur.


  — Décris toujours.


  — Il est en noir aussi. Ou en gris. Une combinaison de motard, et un casque intégral. Noir ou gris aussi.


  Ça, c’était précis. Hélas, l’identification par la boucle d’oreille serait impossible. Mais on n’en était pas là. Il y avait urgence et l’Exécuteur posa la question adéquate :


  — Où est Alberto Jimenez ?


  À la mine consternée de Joja, il crut un instant qu’il ne le savait pas, mais le sicario finit par lâcher du bout des lèvres :


  — Ils l’ont emmené à Pie del Cerro.


  Bolan connaissait. C’était au diable, de l’autre côté du Cano Basurto et de Manga, où se trouvait le garage de Placido Galante.


  — Il était vivant, Jimenez ?


  — Si. Ils veulent l’interroger.


  — O.K. Mais précise un peu, encouragea Bolan en poussant sur le canon du .357. Où est-ce que ça se passe ?


  — Un dépôt de spiritueux, répondit Joja. La Figueras Compana.


  — Qui est avec lui ?


  Joja esquissa un mouvement d’ignorance.


  — Des gars. El Jefe aussi. Il vient de partir les rejoindre. Il a dit qu’avec lui, le marin parlerait.


  Ça n’augurait rien de bon pour Jimenez. Mais suivant son idée et laissant de côté la radio-balise dont il connaissait l’usage, l’Exécuteur se documenta sur le matériel de phonie embarqué, ainsi que sur les procédures de contact. Joja répondit sans hésiter, fournissant toutes les précisions nécessaires. Quand il eut terminé, serrant nerveusement le volant, il plaida :


  — Je raconte pas d’histoires. Parole d’honneur !


  Où l’honneur allait-il se nicher ! Dans l’ombre de l’habitacle, l’Exécuteur esquissa un sourire bref affirma doucement :


  — Mais je te crois, Pedro. Je te crois.


  


  CHAPITRE XIV


  Il y eut un grésillement dans le talkie-walkie posé sur le tableau de bord, suivi de la voix de N° 1, légèrement déformée :


  — De N° 1 à toutes unités, changement de programme. Je répète, changement de programme. Ordre d’Autorité.


  Sur le siège passager du 4x4 Nissan, Sergio Verano se pencha vers l’appareil, sans la moindre trace d’émotion sur sa grosse face bistre. Tueur professionnel depuis près de 10 ans, ayant fait ses classes à Medellin du temps d’Escobar, il avait dû se replier sur la côte Caraïbe, après la mort de ce dernier, car il avait eu des histoires avec le jefe de los sicarios du nouvel homme fort. C’était un bon professionnel, qui savait conserver son calme en toutes circonstances, s’excitant seulement un peu plus quand il s’agissait d’éventrer une jolie femme. Son vice à lui. Dans ces moments-là, il éprouvait une jouissance proche de l’extase. Hélas, ce soir, il ne s’agissait que d’un type à abattre. Pas n’importe lequel, bien sûr, mais Sergio Verano faisait partie de ceux qui ne croient pas aux légendes. De plus, il méprisait les gringos. Pour lui, cet Exécuteur dont tout le monde parlait dans son milieu n’était rien d’autre qu’un petit flingueur yankee, un peu dérangé du limon, et surtout, beaucoup trop « médiatisé » par ses pairs. Pour Verano, le seul point positif de cette affaire était que la mort du Fumier lui ferait de la pub. Après ça, il pourrait faire grimper ses tarifs en flèche. Peut-être même qu’il pourrait piquer sa place à l’autre empaffé de Medellin. Empoignant le talkie-walkie, il répondit :


  — N° 2 à N° 1, envoyez instructions.


  — Le visiteur ne viendra plus. Toutes unités appelées en regroupement, pour briefing. Dans cinq minutes, Plaza de las Bovedas.


  La place des voûtes, à l’extrémité nord-est de la vieille ville, sous les fortifications de Santa Catalina. Très passante le jour et en période touristique, à cause des boutiques de souvenirs sous les arcades, la plaza de las Bovedas était absolument déserte dès la nuit tombée. Seuls, quelques amoureux allaient flirter sur les fortifications qui la surplombaient.


  — Bien compris, renvoya le tueur.


  Puis enchaînant dans le même transceiver, il questionna :


  — Tout le monde a compris ?


  — Si, répondirent trois voix différentes dans l’appareil.


  — Allons-y ! ordonna alors Verano.


  Près de lui, le chauffeur ralluma les feux du Nissan et démarra, tandis que les deux pistoleros assis à l’arrière se laissaient aller contre leur dossier, toute tension retombée. Quelques instants plus tard, le 4x4 longeait les murs de Santa Clara, avant de déboucher sur la plaza, par son entrée sud-ouest. Comme le tueur s’y était attendu, cette dernière était déserte. Outre la Ford de N° 1, phares allumés et stationnée en plein milieu, et les deux motos qui avaient débouché en même temps qu’eux, mais plus haut, par la calle del Jardin.


  — À toutes unités, grésilla alors la voix déformée et parasitée de N° 1 dans le talkie-walkie, regroupement autour de moi, et silence radio. Terminé.


  Verano haussa un sourcil intéressé. Toutes ces précautions annonçaient un super plan. L’eau à la bouche, il lança à ses trois compagnons :


  — On y va.


  Le chauffeur du 4x4 accéléra brièvement, se portant à la rencontre de la Ford, avant de s’arrêter tout près d’elle. Simultanément, les deux motos et l’autre 4x4 qui venait d’arriver en firent autant. En n’apercevant qu’une silhouette à l’avant de la Ford, Sergio Verano fut un peu surpris. Se penchant à sa portière, il y vit un peu mieux, distingua le profil de Joja et sentit soudain son estomac se nouer. Dans la tempe de Pedro Joja, il y avait un trou sombre, d’où coulait un filet un peu plus clair… mais rouge.


  — Eh ! cria-t-il en attrapant instinctivement la crosse du M.P. 5K posé à ses pieds. Cuida…


  Il n’eut pas le temps d’achever son avertissement. Comme soudain agressé par des dizaines de frelons dévastateurs, le 4x4 frémit brusquement. Tandis qu’éclataient le pare-brise et les glaces de gauche, Sergio Verano aperçut celles de l’autre 4x4 qui explosaient elles aussi, et sur sa droite, un des motards parut s’envoler de sa selle en hurlant quelque chose qu’il ne comprit pas. Puis il ne vit plus rien. Dans son poing crispé, la crosse du M.P. 5K parut soudain peser des tonnes, il y eut un grand « crac » sous son crâne, et la douleur qui suivit fut si forte qu’il émit une sorte de jappement aigu. Dans la seconde suivante, éclaboussé du sang de son chauffeur et du sien, il s’écroulait en avant, le front cognant sur le tableau de bord. Il ne vit donc pas le reste de ses troupes décimé sur place, carrosseries et corps criblés pêle-mêle, dans un enfer de sang et de feu silencieux.


  Aucun de ses sicarios n’avait eu le temps de riposter.


  Là-haut, sur les terrasses des fortifications, à peine visible sur le fond de nuit et presque immobile, une haute silhouette sombre s’approcha du parapet de pierres, laissant retomber son bras armé le long de sa jambe. Après un regard indifférent au spectacle du carnage, et tandis que des voix commençaient à s’interpeller aux alentours, le guerrier solitaire se redressa en murmurant de sa voix d’outre-tombe :


  — Buenos noches, basura !


  Puis d’un geste désinvolte, il accrocha le talkie-walkie à sa ceinture, se fouilla, envoyant ensuite son bras en l’air. L’instant suivant, près des carrosseries criblées, il y eut comme un son de pièce de monnaie qui tombe sur le pavé. Cristallin, presque joyeux. Le bronze avait décidément un beau son, même quand il n’était qu’une modeste médaille de tireur d’élite, et qu’il symbolisait la mort.


  Désormais, pour ceux qui lui avaient déclaré la guerre ici, le message était clair. Mack Bolan le Fumier relevait le défi. Après tous ces contretemps, la chance lui servait enfin une vraie piste sur un plateau, et il allait en profiter. Cette nuit même.


  *

  * *


  Fidel Cocero n’était pas tranquille. Il détestait lâcher la proie pour l’ombre, et cette nuit, un sentiment pressant n’avait cessé de l’habiter. Bolan le Fumier était dans son environnement. Pendant un moment, dans le vieux quartier, il avait même eu littéralement l’impression de le croiser. Vraiment. Physiquement. Il était sûr d’être au moins passé une fois tout près de lui sans le voir. Une impression qui lui serrait la gorge de frustration. Mais il y avait Alberto. Le beau petit pédé. Et il n’avait pas pu résister à son fantasme.


  De sa déjà longue vie de tueur, il n’avait jamais « travaillé » un homo. Il en avait tué, certes, et même des très beaux. Mais jamais il n’avait eu l’occasion d’en torturer un. Alors, cette nuit, il n’avait pas pu tenir. Sa haine des « folles » était trop forte. Depuis ce jour maudit où, tout jeune délinquant sicilien envoyé en « redressement » du côté de Turin, celui qui s’appelait encore Fidelio Gacci avait été violé par le caïd du camp, un gros pédé ivrogne, protégé par toute une armée de « moutons ». Des années plus tard et devenu un des asasinos les plus redoutables de Cosa Nostra, il avait retrouvé ce porc, et il l’avait lui-même émasculé. Au couteau de poche, très mal aiguisé. Avec science, et jouissance. Le gros avait mis des heures à crever, le suppliant à la fin de l’achever, ce qu’il avait refusé. Une vengeance exemplaire, dont les échos avaient fait le tour de toutes les familles. Pourtant, des années encore plus tard, Fidel Cocero n’était toujours pas soulagé. Sa haine des homos était là en permanence, lui grignotant les entrailles, lui emballant le palpitant, quand il y pensait. Alors forcément, cette nuit, le beau petit marin parlerait. Il dirait tout sur ses amis flics américains, et surtout, sur la planque du grand Fumier.


  En le chargeant du contrôle à distance de l’opération, Eugenio Cortès lui avait dit avec une certaine acrimonie : « Cette nuit, tu vas directement bosser pour le capo. Il est persuadé que le marin sait où trouver le Fumier. Alors tâche de ne pas te planter. »


  — Non, señor Cortès ! lança el Jefe sous son heaume de plexi. Cette nuit, Fidel ne va pas se planter !


  Dans la grande courbe de San Lazaro, il coucha presque la Honda à terre, criant encore pour lui-même :


  — Et Fidel t’emmerde, gros con !


  Eugenio Cortès n’était pourtant pas pédé, mais Fidel le savait, à cause de sa thyroïde, le patron de la Linea ne culbutait jamais la moindre nana. Et pour le tueur, un type toujours sans gonzesse ne pouvait être qu’un homo refoulé. La pire espèce. Alors, bien que vouant une vénération sans bornes à Don Calenzano qui l’avait tiré des griffes de la justice sicilienne, Fidel lui en voulait quand même un peu de l’avoir collé chez ce gros porc. Même pour être son espion.


  Tout à ses pensées, l’asasino était arrivé en vue du caño Basurto, et de la zone des entrepôts. À cette heure, l’enseigne lumineuse de la Figueras Compaña était éteinte, mais Fidel connaissait les lieux comme sa poche. Des « traitements », il en avait déjà effectué beaucoup, ici. Les locaux appartenaient en sous-main à la Linea, le gardien de nuit était à eux et situé comme c’était, personne n’entendait les cris.


  Alberto Jimenez n’en pouvait plus. Plongé dans cette cuve depuis des siècles et dans l’obscurité complète, il ne surnageait plus que par à-coups. De temps à autre, un peu de liquide pénétrait dans sa bouche, et il se mettait aussitôt à tousser comme un malade. Alors, la lampe torche s’allumait, son rayon l’éblouissait, et la voix ricanait :


  — Te noie pas tout de suite, querida ! Profites-en un peu !


  La voix cynique faisait allusion au liquide dans lequel le corps entièrement nu d’Alberto Jimenez trempait. De l’aguardiente. De l’alcool pur, qui pénétrait dans chaque pore de sa peau, dans chacun des microscopiques sillons, dans chacune des lésions superficielles causées par le gant de crin. Ce gant de crin, unique objet de torture dont ils se servaient.


  L’alcool faisait le reste. Un supplice qui avait commencé presque doucement, mais qui depuis un long moment devenait plus insupportable à chaque seconde.


  Au début, il avait cru à un cauchemar éveillé. On aurait même dit un film policier, genre série TV. Ils lui étaient tombés dessus, juste à l’instant où ayant quitté la Teléfonica d’où il avait appelé l’envoyé de Tomcats, il remontait dans sa voiture pour rallier la base navale. Ils l’avaient obligé à démarrer et, un peu plus loin, l’avaient transféré dans un autre véhicule et l’avaient frappé. Arrivé aux entrepôts, il avait été déshabillé, puis roué de coups de ceinture. Un type lui avait posé des tas de questions à propos de ses activités avec les flics US, et sur un Américain qu’ils avaient désigné sous le qualificatif de grand Fumier, avant de prononcer son vrai nom : Mack Bolan.


  Un nom que Jimenez n’avait jamais entendu de sa vie. Il l’avait dit et répété, mais au lieu de les calmer, cela les avait rendus comme fous. C’est alors que l’homme au gant de crin était entré en scène. Un grand type au faciès figé, au regard vide et portant une émeraude à l’oreille, qu’ils appelaient el Jefe. Il avait fait maintenir Jimenez allongé, lui avait lui-même longuement et vigoureusement passé ce foutu gant de crin sur tout le corps, en s’attardant sur les parties génitales, qu’il avait quasiment mises à vif. Un vrai sadique. À la fin, lui et trois costauds l’avaient descendu, ligoté des pieds à la tête, dans ce réduit où ils l’avaient plongé dans l’alcool jusqu’au cou. Au moins cinq à six mille litres, dans une cuve dont il ne touchait pas le fond, et au rebord de laquelle il ne pouvait s’accrocher.


  — J’ai à faire, avait annoncé el Jefe avant de disparaître. Continuez sans moi. Quand je reviendrai, je veux qu’il ait parlé.


  Il avait disparu avec deux bourreaux, chargeant le troisième « d’orchestrer » la suite. Depuis, alternativement entre nuit et lumière, Alberto Jimenez avait été « frotté » quatre fois, avant d’être aussitôt replongé dans l’aguardiente.


  À présent, la douleur était si forte, et il avait si froid sous l’intense brûlure de sa peau, que le lieutenant de vaisseau n’était plus qu’un immense et perpétuel tremblement. Les vapeurs d’alcool et ce qu’il absorbait régulièrement par la bouche le soûlaient peu à peu. Bientôt, il serait carrément ivre-mort ou très malade et, il le savait, il ne tiendrait pas longtemps encore. Le pire étant qu’il ne voyait pas comment faire cesser le supplice. Ce nom de Bolan ne lui disait absolument rien.


  De toute façon, qu’il parle ou non, il allait mourir cette nuit, soit dans l’alcool et en souffrant énormément, soit d’un simple arrêt cardiaque, ou d’une balle dans la tête.


  — Tu veux parler, pédé ?


  La voix avait éclaté tout près de son oreille, et Alberto Jimenez s’aperçut qu’il s’était presque endormi dans sa cuve. Encore un peu, il se serait noyé. Il ouvrit des yeux hagards et brûlants, fut ébloui par l’éclat de la torche, et la voix répéta :


  — Tu veux parler ?


  Sans comprendre lui-même pourquoi, Jimenez s’entendit répondre :


  — Va te faire foutre !


  L’absorption d’alcool y était sans doute pour quelque chose, à moins que ce ne soit son esprit de militaire qui ait soudain pris le dessus. Et puis il y avait ces quolibets répétés, à propos de ses mœurs. Des choses qui finissaient par meurtrir, voire agacer. D’ailleurs, à cette occasion, Jimenez s’aperçut d’une chose. Très importante. Depuis le début du supplice, il n’avait ni crié, ni supplié. Il en fut heureux pour lui-même, et dans l’espèce d’univers flou où il était plongé en ce moment, il se jura que quoi qu’il arrive, il ne leur donnerait pas cette joie. Jamais. Sa haine contre le crime et les narcos lui donnerait la force. En souvenir de son frère.


  — Vale, fit la voix. On recommence.


  Puis à la cantonade :


  — Eh, vous autres ! Venez m’aider à sortir le rôti !


  L’instant d’après, la lumière se rallumait dans le réduit et Alberto Jimenez se sentit saisi par les épaules, sorti dans l’entrepôt, jeté sur le ciment du sol, et le supplice du gant de crin reprit. Au même moment, des pas résonnèrent quelque part, et une autre voix s’éleva, autoritaire :


  — Donne-moi ça. Je vais le faire.


  La voix du sadique. El Jefe était revenu, et Jimenez fut alors certain d’une chose. À partir de maintenant, ça allait être pire.


  


  CHAPITRE XV


  D’abord, Alberto Jimenez crut que el Jefe le sadique lui frottait la peau à mains nues. Il ne sentait presque rien. Enfin, rien de plus que la torture de l’alcool sur sa peau à vif. Galvanisé par la haine, il ouvrit des yeux luisants de fièvre en crachant à l’adresse de son bourreau penché sur lui :


  — Va te faire foutre !


  Puis il aperçut la main de el Jefe. Elle était toujours couverte par le gant de crin. Un gant qui commençait à rougir, car des plaies s’étaient maintenant formées aux endroits les plus fragiles. À cet instant, les regards de Fidel et de Jimenez s’affrontèrent, et le tueur comprit qu’il avait perdu la partie. Il avait trop souvent infligé la torture pour méconnaître les phénomènes qu’elle engendrait. Soit le marin ignorait vraiment qui, et où était Bolan, soit il avait dépassé le stade critique, et cette haine qu’il lisait dans ses yeux lui scellerait les lèvres jusqu’à la mort.


  — Maricón ! grinça-t-il entre ses dents.


  Pour une fois, il ne se trompait pas, mais l’ironie de la situation lui échappait complètement. Il avait un problème. Le Fumier était toujours dans la nature, et si son blitz continuait à foutre Carthagène à feu et à sang, Don Salvatore ne le lui pardonnerait pas. Au fond de ses prunelles habituellement inexpressives, un éclair fulgura, lui aussi chargé de haine totale. Le maricón ne parlerait peut-être pas, mais il allait le payer cher. Se redressant et abandonnant le gant de crin rougi au premier des trois sicarios, il ordonna d’une voix glacée :


  — À vous. À tour de rôle et en douceur. Ça durera ce qu’il faut, mais à la fin, je veux voir ses os.


  — C’est très méchant, ça !


  Réverbérée par les tôles de la charpente de l’entrepôt, la voix avait résonné derrière eux à la manière d’un mégaphone. Durant une seconde ou deux, rien ne se passa puis, comme soudain mus par des ressorts, les trois sicarios réagirent en même temps. Avec un ensemble presque parfait, leurs mains partirent à la recherche de leurs armes enfouies dans leurs ceintures, mais aucune des trois n’eut le temps de saisir une crosse. Il y eut une rafale, presque silencieuse et, au-dessus de lui, Alberto Jimenez vit trois silhouettes qui se mettaient à danser. Simultanément, il avait vu el Jefe plonger de côté, faisant jaillir de sous sa veste un gros automatique noir, qui se mit aussitôt à cracher le feu. Trois coups par trois coups. Très rapides et plusieurs fois. Mais dans l’ombre, il y eut une autre rafale, sur la droite, puis une autre à gauche, et encore une autre plus loin, suivie d’un coup de feu isolé. Jimenez vit sursauter el Jefe, comme sous le coup d’une décharge électrique, avant de disparaître dans les profondeurs de l’entrepôt. Tandis que les trois bourreaux achevaient de s’écrouler dans leur propre sang, une énième rafale résonna, puis une porte claqua au loin, et presque aussitôt le grondement d’un moteur se déchaîna à l’extérieur, avant de s’estomper dans la nuit Incrédule, le cœur au bord des lèvres et le corps en feu, Alberto Jimenez s’était à demi redressé malgré ses liens, et son regard fiévreux fouillait la pénombre. Un moment passa dans un silence pesant, avant qu’une voix ne s’élève enfin, tout près du lieutenant de vaisseau.


  — Ça va, c’est fini.


  Une voix déjà entendue par Jimenez. Puis une haute et large silhouette apparut dans la lumière blême de l’unique fluo allumé, un court pistolet-mitrailleur à réducteur de son dans une main, un revolver en acier brillant dans l’autre.


  — À part le fuyard, demanda la voix, ils n’étaient bien que trois ?


  — Si, s’entendit coasser Jimenez.


  Un bref sourire étira les lèvres de l’arrivant, qui glissa le revolver dans la ceinture de son étrange combinaison noire, avant de se pencher sur le marin. Comme par magie, un poignard était apparu dans son poing, et Jimenez se sentit libéré de ses liens.


  — Ça va aller ?


  — Si, répondit-il, tandis que l’inconnu l’aidait à se relever.


  Mais il eut un étourdissement et son sauveur l’aida à s’asseoir sur une caisse, avant de lui tendre ses vêtements récupérés dans un coin. Des lucioles plein les yeux, et des vertiges le faisant tanguer sur place, le Colombien parvint à enfiler pantalon et chemise, avant de se laisser retomber sur son siège improvisé, essoufflé.


  — Comment… comment êtes-vous… enfin, je veux dire, qu’est-ce que vous faites ici, en même temps que…


  — Je suis arrivé avant lui, renseigna l’inconnu en parlant d’el Jefe. Je savais qu’il viendrait pour vous torturer.


  Dépassé, Jimenez ne demanda pas comment ce grand diable pouvait savoir tout ça. Il était sauvé et, malgré son état, sa haine contre ces salauds se réveillait. Dans ses mouvements désordonnés, un paquet de Winston était tombé de sa poche de veste. L’homme qui l’avait sauvé le ramassa, en alluma une, la lui glissa entre les lèvres, tandis qu’il s’échinait à essayer se remettre sa cravate.


  — Je ne crois pas que ce soit utile, ironisa l’inconnu.


  Pour la première fois, Jimenez amorça un sourire, en même temps qu’il notait l’accent yankee de l’inconnu. Et d’un seul coup, malgré l’alcool qui brouillait son esprit et les traitements endurés, l’évidence le frappa. Levant son regard fiévreux sur son vis-à-vis, il hésita quand même :


  — Tom… Tomcats ?


  L’inconnu sourit de nouveau, hocha la tête.


  — Mon vrai nom est Mack Bolan.


  — Hein !


  Du coup, le Colombien en avait presque recouvré son énergie. Bolan ! Ce Bolan pour lequel les autres l’avaient quasiment écorché vif était là ! Planté devant lui, avec les trois cadavres des pistoleros aux pieds ! Il n’y comprenait strictement rien, mais ce type était l’envoyé de la DEA, et cela seul importait. Comme si, soudain, le fait de se retrouver dans ce contexte le dopait, il se redressa, réprimant une grimace de douleur. Son corps n’était qu’une brûlure et il avait envie de vomir.


  — Ça va aller ? s’inquiéta Bolan.


  — Muy bien, remercia bravement Jimenez. Tout est superficiel, et avec tout cet alcool je ne risque pas de m’infecter.


  Ou il avait l’humour chevillé au corps, ou l’alcool n’avait pas que des vertus désinfectantes. Enchaînant aussitôt, il siffla, dents serrées :


  — Cette ordure s’est enfuie !


  De nouveau, l’étrange demi-sourire éclaira la face granitique de Bolan.


  — Pas grave, dit-il. J’ai de quoi le retrouver.


  Puis enchaînant à son tour, et sans laisser le temps au Colombien de s’étonner encore, il ajouta :


  — À condition de ne pas traîner. Vous sentez-vous capable de me fournir ce matériel dont…


  — Claro que si !


  Les éclairs s’étaient allumés dans les prunelles sombres du lieutenant de vaisseau qui ajouta en grimaçant de nouveau pour enfiler sa veste :


  — J’ignore ce que vous faites avec, Tomcats, et je ne veux pas le savoir. Le matériel, je vais vous le fournir. Gratis. Il n’est pas loin. Au club naval de Castillo Grande, planqué dans les cales du Libertad, un voilier mixte. Après, j’irai flinguer ces salopes avec vous.


  L’Exécuteur n’en demandait pas tant, mais il calmerait les ardeurs du marin plus tard. Quand il aurait ce qu’il voulait. Et comme le temps pressait, il s’inquiéta une dernière fois :


  — Vous êtes vraiment sûr que ça va ?


  — Quand je dis que ça va, renvoya le lieutenant de vaisseau en tanguant encore un peu sur ses jambes, c’est que ça va !


  Susceptible, et très probablement un tantinet enivré par ses bains dans l’aguardiente, mais il avait du panache.


  — Bueno, acquiesça Bolan en l’aidant à le suivre vers la sortie. Dans ce cas, voilà ce qu’on va faire.


  Fidel Cocero avait envie de tuer. Ou de se foutre contre un mur avec sa moto. Il était en plein désastre, et au lieu de faire front au moment crucial, il avait dû lamentablement décrocher. Tout s’était passé trop vite. Le massacre des trois sicarios et toutes ces rafales venant de partout lui avaient fait croire à l’intervention des flics. Avec son seul Beretta 93R et un unique chargeur de 20 coups, il ne pouvait pas faire des miracles. Quand il s’était aperçu qu’aucune voiture de police ne l’attendait à l’extérieur des entrepôts, et qu’aucun autre véhicule que celui des sicarios n’était visible non plus, il avait failli retourner à l’intérieur. Mais le chargeur du Beretta était vide, et quand il avait voulu le remplacer par un de ceux qu’il avait rangés dans les sacoches de la Honda, il n’avait pu que constater leur disparition, ainsi que le sabotage de sa radio.


  Un constat lourd de menaces, et de conséquences. Car, bien sûr, il avait immédiatement lié ces événements à tous ceux qui les avaient précédés, arrivant à la seule conclusion possible : il était tombé sur le grand Fumier, et il avait bien failli y passer. Les autres avaient été truffés, instantanément transformés en fontaines de sang, tandis qu’il s’en était tiré presque intact. Une balle dans le mollet, qui était même ressortie. Simple blessure en séton, certes extrêmement douloureuse, mais presque bénigne.


  Un miracle. Quand on avait une telle chance, il fallait savoir en profiter.


  Durant un instant, alors que la moto abordait le pont de Getsemani, Fidel avait songé filer aussitôt sur Arjona, sûr que maintenant l’Exécuteur connaissait le nom de Cortès, et qu’il allait déclencher son grand blitz à l’hacienda. Mais il avait aussitôt changé d’avis. D’abord sonner le tocsin, organiser la riposte, demander des renforts. Les équipes des cartels n’arriveraient que dans quelques heures, et l’instinct de Fidel lui disait que le Fumier n’attendrait pas jusque-là. Il avait récupéré Jimenez vivant, l’entrée en sa possession d’un armement digne de ce nom devenait imminente, mais ce n’était pas encore fait. Moralité : si Fidel conservait un faible avantage, il n’y avait néanmoins plus une minute à perdre. Seulement, la radio était morte. Il fallait trouver un téléphone, alerter Don Calenzano de toute urgence. Lui saurait que faire.


  De l’autre côté du pont, il trouva enfin une borne téléphonique. Grimpant la moto sur le trottoir, et sans descendre de l’engin, il enfourna une poignée de pesos dans le monnayeur, composa l’inter, puis le numéro du GSM de Salvatore Calenzano. À cette heure, le boss était sans aucun doute au casino, avec sa putain de service, et Cartesi le joindrait facilement.


  — Diga ?


  La voix du consigliere le surprit, tant elle semblait proche. N’omettant rien, Fidel Cocero résuma la situation, sans même essayer de se donner le beau rôle. Don Calenzano était tout pour lui, on ne raconte pas d’histoire à son idole. Comme il n’avait guère de monnaie sur lui, Cartesi ne perdit pas de temps.


  — Rappelle dans cinq minutes, ordonna-t-il.


  Il allait prendre les ordres. Piaffant sur sa selle et refusant la douleur qui commençait à sérieusement ankyloser sa jambe, Fidel alluma une cigarette, guettant autour de lui un improbable observateur. Le contexte lui donnait l’impression d’être épié dans l’ombre, mais c’était impossible. Il n’avait pas été pris en chasse à sa sortie de l’entrepôt, et maintenant, il avait mis assez de distance entre le Fumier et lui. En jouant serré, il parviendrait à organiser une défense acceptable à l’hacienda, en attendant les troupes des cartels. Pour l’heure, il fallait seulement devancer Bolan.


  Exactement cinq minutes plus tard, Fidel recomposa le numéro et la voix dure du capo résonna aussitôt à son oreille.


  — Fabio m’a mis au courant, grinça-t-il d’emblée.


  — Désolé, padrone. J’ai manqué de…


  — On s’expliquera après, coupa Calenzano, acerbe. Dans l’immédiat, il faut absolument parer au plus pressé.


  — Si, padrone. J’ai pensé que…


  — Je viens d’alerter Carlos, coupa encore le capo. Dans une demi-heure, ses gars et lui seront là-bas.


  Carlos Arango possédait un excellent regime d’une demi-douzaine de fines gâchettes. De quoi amuser le Fumier un moment.


  — De son côté, poursuivait le boss d’Aruba, Fabio a appelé chez Jonas. D’après ses gars, ce con viendrait de partir en week-end prolongé. Encore une histoire de cul. Il a embarqué deux de ses épées avec lui, mais le reste de sa troupe va également rallier l’hacienda.


  Quatre gus de plus. C’était déjà ça.


  — Bene, padrone ! s’exclama le tueur. Avec ça, on va…


  — Fidel ?


  — Si, padrone ?


  — Tu te souviens de mes ordres pour de tels cas de figure ?


  — Euh… Si. Si, padrone !


  Fidel Cocero avait senti une boule lui monter dans la poitrine. Quand Don Calenzano activait la procédure de sauvegarde, c’est que les choses allaient mal… et qu’il était d’une humeur de chien. Fidel n’y avait participé qu’une seule fois. Au tout début de la prise de pouvoir du boss sur le secteur, pour régler un problème de rivalités. Fidel s’en souviendrait toujours. Don Salvatore lui avait donné pleins pouvoirs, et cette formidable puissance transcendait un type comme lui. Son patron aussi. Son pseudo de giudice n’était décidément pas usurpé. C’était à ce genre de décision qu’on reconnaissait uno vero capo.


  — Alors, reprit la voix dure de Don Calenzano, tu sais ce qui te reste à faire en cas de nécessité. Tiens-moi au courant.


  Ce fut tout Don Salvatore « giudice » Calenzano avait raccroché, certain qu’en cas d’urgence absolue, Fidel appliquerait les consignes à la lettre, quitte à y laisser sa peau. Il avait raison. Depuis qu’il l’avait tiré des griffes de mani pulite, Fidel Cocero, alias Fidelio Gacci, était sans doute l’homme en lequel il pouvait avoir la plus totale confiance. Il était son âme damnée.


  


  CHAPITRE XVI


  Les bajoues suiffeuses d’Eugenio Cortès tremblaient de rage, et une peur insidieuse commençait à lui grignoter les tripes. Encore un échec. Jusqu’à présent, tous les sicarios free lances fournis par Jonas Bellucci s’étaient fait laminer. Rien que des minables ! Et sans ce contrôle des opérations par Fidel, Cortès n’en aurait rien su avant des heures. Fidel qui avait disparu dans les profondeurs de l’hacienda, pour soigner sa blessure. Ou pour téléphoner à Calenzano derrière son dos. Le pourri ! Un jour, il faudrait bien remettre les pendules à l’heure !


  — Fidel !


  Quelque part dans le grand living, du verre avait frémi, tant la voix de Cortès avait viré à l’hystérique. Cette nuit, ses nerfs n’en pouvaient plus, et son dérèglement thyroïdien lui jouait des tours. Tout allait mal !


  — Fidel ! Bordel, où tu te planques, salaud ?


  Soudain, une affreuse pensée saisit le patron de la Linea. Et si ce pourri en avait profité pour ficher le camp ? Cortès avait toujours soupçonné « giudice » de ne l’avoir mis à son service que pour l’espionner. Du fait de son trafic sur les Caraïbes et de son ouverture sur l’Atlantique, Carthagène était un fief sensible, et extrêmement lucratif. Pour des raisons évidentes, le boss d’Aruba surveillait donc tout de très près, et Fidel était une de ses antennes. Traversant nerveusement l’immense living trop meublé de l’hacienda, Eugenio Cortès allait atteindre la porte, quand le tueur à l’émeraude apparut enfin dans l’encadrement. Mauvais, le capo par procuration de Carthagène l’apostropha :


  — Qu’est-ce qu’ils foutent, les renforts ?


  Fidel soupira. Il avait très mal à son mollet, il s’en voulait d’être passé si près du grand Fumier sans pouvoir le tuer, et il avait toujours haï Cortès. Heureusement, les troupes appelées par Don Salvatore allaient arriver. Arango venait d’appeler de sa voiture, lui et ses hommes seraient bientôt là. De leur côté, les pistoleros de Jonas Bellucci ne tarderaient pas non plus, exception faite de ce dernier, parti on ne savait où, vivre une de ses innombrables histoires de cul. Normalement, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter mais, pour Fidel Cocero, la trouille grandissante de cette pâle imitation de capo était un plaisir ineffable, et il l’entretenait, tout en ayant l’air du contraire.


  Depuis un long moment déjà, il ne supportait plus ce job débile au service de Cortès. Il voulait bosser pour Don Calenzano, et pour lui seul. Le jour où il le rejoindrait à Aruba, il serait enfin heureux. Ce serait sa récompense.


  — Eh ! s’énerva Eugenio Cortès. Je te demande ce qu’ils foutent, les renforts !


  Tiré de ses fantasmes professionnels, Fidel Cocero dut faire un effort pour masquer son mépris.


  — Ça baigne, padrone. Ils ont appelé. Ils arrivent.


  À peine rassuré, le gros businessman écrasa la cigarette qu’il venait d’allumer, avala ce qui restait de whisky dans son verre, laissa passer un moment, avant de s’inquiéter, pathétique :


  — Il ne peut pas ne pas venir, Bolan, hein ?


  Sadique, Fidel eut un sourire de loup.


  — Claro, patron. Il est obligé de venir. Va y avoir du sport.


  Il se pencha, pour enchaîner, confidentiel :


  — Je ne devrais pas vous le dire, patron, mais les blitz du grand Fumier font toujours du dégât. Cette nuit, c’est sûr qu’on va l’avoir, mais, ce sera pas sans pertes.


  Il laissa planer un silence lourd de sous-entendus, avant d’affirmer, faussement rassurant :


  — Mais les gars tiendront Surtout s’ils vous voient confiant.


  Cortès frémit. Le voir confiant ! Alors qu’il n’avait qu’une seule envie, prendre ses jambes à son cou. Il n’était pas un pistolero, lui. Il était un simple commerçant. Son champ de bataille, c’étaient les affaires, pas les coups de flingues. Ce salaud de Calenzano aurait pu comprendre ça et l’envoyer au vert, le temps que ça se calme ! Mais sans l’accord du boss, foutre le camp était impossible. Cortès serait définitivement discrédité aux yeux de tous. Or, dans son monde, le discrédit équivalait à la mort. S’accrochant pourtant à un infime espoir, il parvint à reprendre un peu de dignité apparente pour grincer dans ses bajoues :


  — Un type seul, ça ne doit quand même pas être bien difficile à descendre ! Dès l’arrivée des autres, place-moi un maxi de flingueurs en embuscade à l’extérieur. Cette hacienda m’a coûté une fortune, je ne veux pas la voir partir en fumée !


  Le sourire de Fidel réapparut, froidement ironique.


  — Notre équipe du Range est déjà en patrouille dehors et celle de la jeep est postée aux abords de la piste.


  La « piste », la route privée de l’immense propriété. Une voie à l’asphalte plus ou moins défoncé, qui sinuait dans la pierraille à flanc de colline. Et c’était l’équipe personnelle de Cortès qui la surveillait. Ou plutôt, ce qu’il en restait, après les désastres chez l’oncle Pablo et au Caribe. Le patron de la Linea aurait préféré savoir sa propre équipe ici, plutôt que sur la piste, trop loin de lui. Mal à l’aise, il questionna :


  — Et si le Fumier parvient quand même à passer…


  — Tout va bien, encouragea encore Fidel. Il ne peut pas, mais si ça se produisait, les gars de Bellucci et moi, on l’allume.


  — Ouais ! gronda Cortès. Dans ce cas, tu ferais mieux d’aller graisser tes calibres !


  Il avait peur, il savait que cela se voyait, et ça le fichait en rogne. Fidel sourit derechef et, caressant machinalement l’émeraude à son oreille, il regagna la porte en lançant d’un ton léger :


  — Si vous avez un problème, n’hésitez pas à appeler. Je ne serai jamais très loin.


  Il faillit sortir, se reprit pour recommander en levant les yeux vers le plafond :


  — Vous devriez monter, et rester dans votre chambre, patron. Comme ça, je saurais où vous trouver.


  Il s’était dirigé vers un canapé situé tout au fond du living et se mettait à quatre pattes, pour glisser un bras dessous, avant de se relever, satisfait Cortès haussa les épaules. Ce malade planquait des flingues partout. Pour le cas où, comme il disait.


  — Vous devriez monter, patron, insista le tueur en regagnant la porte.


  Eugenio Cortès hocha la tête, hésita, attendit que son garde du corps ait disparu, avant de se résoudre à quitter le living. Il sortit dans le hall, grimpa en soufflant le large escalier ciré à double révolution, gagna enfin l’immense chambre qu’il occupait à l’étage, et dont les baies vitrées s’ouvraient sur l’arrière des bâtiments. Épuisé par son escalade, il se laissa tomber dans le canapé de cuir rouge adossé au pied du grand lit à baldaquin, ouvrit le bloc frigo-bar attenant pour se servir un autre whisky, laissa enfin son regard plonger à travers les glaces de la baie située face à lui.


  Dans la nuit, le parc éclairé a giorno ressemblait à ce qu’il était les soirs de fêtes, quand Cortès donnait ses réceptions coûteuses, auxquelles il tenait tant pour son standing. Habilement disposées dans les arbres et dans les massifs, des rangées de projecteurs éclairaient les pelouses impeccables, les parterres fleuris, et toute la zone arrière de l’hacienda, avec sa grande piscine à trois niveaux, et ses terrasses en espaliers, qui descendaient vers les corrals et les écuries. Plus loin encore, s’étendait la masse sombre de la mini-forêt qu’il avait incluse dans le parc. Sa « jungle ». Dans son âme noire, il y avait un point « vert », il aimait les arbres, la végétation en général. L’hacienda et son parc étaient sa fierté. Le 11 novembre de chaque année, date anniversaire de l’indépendance de la ville, le patron de la Linea conviait toutes les finalistes du célèbre Concours National de Beauté, ainsi que les vedettes les plus en vue du moment, les notables de la ville et les orchestres de reggae, de merengue et de salsa dont on parlait. Festivités qui lui conféraient une dimension « politique », dont il savait user dans le cadre de ses affaires. Or cette nuit, voir ainsi son univers fait pour le plaisir et la fête se transformer en place-forte l’angoissait au point de lui donner la nausée. Surtout à cause de la peur.


  Pourtant ses soldados n’étaient pas des demi-portions. Fidel les avait engagés personnellement, testant lui-même leurs aptitudes, au cours d’entraînements de commandos et de simulations au combat, très proches de la réalité. Outre les deux ou trois gardes déjà répartis dans le parc, il y avait aussi ceux qu’on attendait. Arango et ses hommes. Sept vrais durs, Carlos compris. Les flingues, c’était leur domaine, leur patron ne faisait pas qu’en vendre. Quelques années plus tôt, il avait appartenu aux commandos de la marine colombienne, et c’est là qu’il avait commencé à trafiquer dans le matériel militaire, avant d’être récupéré par un des lieutenants des Cuntrera, alors eux-mêmes les big boss d’Aruba. Ses gars étaient comme lui. Forgés au combat et aux opérations vicelardes.


  Enfin, il y avait la bande de l’Américain. Jonas Bellucci. Quatre anciens macs, comme leur patron, quatre mauvais qui, à leurs débuts, s’étaient spécialisés dans les « relevés de compteurs », les contentieux et les « amendes ». Quand ils intervenaient sur un coup, le bras cassé, la mâchoire éclatée ou l’œil crevé n’étaient que punitions mineures. Deux au moins d’entre eux auraient dû accompagner leur boss dans son escapade, mais soucieux de ne pas choquer sa nouvelle conquête, Bellucci n’en avait pas voulu. Ceux-là non plus ne comptaient plus le nombre de leurs cadavres. Un sacré palmarès, sans la moindre égratignure à leur passif. Quand ils étaient entrés au service de mister John, celui-ci s’occupait de la branche locale d’un réseau de trafic d’enfants et d’organes, dont les dirigeants, les frères Bontane, tiraient les ficelles, à partir de la Californie. À la chute de ces derniers, la filière avait connu un moment de flottement Alertées par le FBI, émues de voir de telles atrocités s’opérer à partir, ou via leur territoire, et du fait de mafieux étrangers, les autorités colombiennes avaient très vigoureusement réagi. Des dizaines d’arrestations, des condamnations très lourdes, et quelques enfants sauvés in extremis. Bellucci, lui, était passé au travers des mailles. Son quatuor d’asasinos avait su faire taire les éventuels bavards, et personne n’avait pu le désigner comme tête de pont locale du trafic. Depuis, les remous s’étaient calmés et maintenant les affaires tournaient de nouveau, laissant au passage un confortable pourcentage au patron de la Linea Colombiana, dont les réseaux de fret acheminaient la « marchandise » aux States et en Europe.


  Jusqu’à maintenant Eugenio Cortès était content de son sort. Très content. Sans ce fumier de Mack Bolan qui était venu foutre le bordel ici, la vie aurait pu continuer à être belle.


  Mais l’assurance de Fidel l’avait un peu rassuré. Cette fois, la grande salope allait se casser les dents. S’il venait ce soir, son Waterloo aurait lieu ici. Si, au contraire, il attendait encore un peu, cela pourrait se passer n’importe où. Car dès demain matin, les troupes des cartels allaient commencer à débarquer pour quadriller la ville. Ils allaient aussi surveiller toutes les sorties de Carthagène, y compris le Terminal de Pasajeros et l’aéroport Rafaël Nunez, le portrait-robot du Fumier diffusé à toutes les unités. Dès lors, les heures de Mack Bolan seraient comptées. Dès qu’il serait repéré, il serait virtuellement mort.


  Restait à savoir quelle option il allait choisir cette nuit Cortès le sentait, Fidel Cocero était impatient de le savoir. Avec sans doute une petite préférence pour le blitz ici. Pour la beauté du duel. Pour voir. Ces sicarios étaient vraiment des malades mentaux !


  El Jefe était là-bas. Dans cette hacienda que Mack Bolan n’avait même pas pu apercevoir, car il avait dû lâcher sa filature, dès que la moto s’était élancée à l’assaut de la colline à la limite du kilomètre huit. D’une part, la Honda allait plus vite que le 4x4, d’autre part des points de surveillance ayant sûrement été établis sur le parcours, il se serait immédiatement fait repérer. Pour Bolan, la filature avait commencé dès son départ de la Figueras Comporta, en se fiant entièrement au système de poursuite qu’il avait confisqué à feu Joja. C’est un peu plus tard, et jouant d’un certain coup de chance, qu’il avait enfin « fixé » el Jefe, en train de téléphoner d’une borne publique. À partir de là, tout avait été facile, le système de poursuite permettant des filatures en « très longue corde ». Pas un instant au cours de la chasse, la moto n’avait semblé hésiter sur le chemin à suivre, signe que son pilote ne se méfiait plus. Après Arjona, au moment de la séparation forcée, l’Exécuteur avait été confirmé dans sa certitude que le « chef » ralliait bien l’hacienda de Cortès, mais en même temps, il avait ressenti un petit pincement à l’épigastre, à l’idée que Jimenez ne vienne pas.


  Maintenant, il commençait à trouver le temps long. Si Jimenez s’était ravisé, ou s’il avait eu un problème, il était venu là pour rien. Ayant brûlé beaucoup de munitions plaza de las Bovedas, il en avait quasiment épuisé son maigre stock à la Figueras Comporta. Avec des armes vides, il ne pourrait que se faire massacrer sur place, et son instinct de guerrier lui disait qu’au-delà de cette nuit, ce serait fichu. Avec tous ces contretemps et néanmoins tous ces cadavres déjà derrière lui, les cannibales avaient eu tout loisir de mettre une contre-attaque sur pied… et de s’énerver.


  C’est pourquoi, sentant l’urgence, l’Exécuteur avait décidé d’attaquer cette nuit, laissant un Jimenez « hyper-motivé » s’occuper de lui livrer le matériel adéquat sur site. Le Libertad, le voilier où il planquait l’objet de son « trafic », se trouvait à un jet de pierre de la base navale, mais de Pie del Cerro, l’endroit où ils s’étaient séparés, cela faisait beaucoup plus loin. Néanmoins, le marin aurait dû être là. Certes, en matière d’opérations commando, plus on s’enfonçait dans la nuit, plus la vigilance de l’ennemi s’émoussait, mais il était plus de deux heures du matin, et ce retard finissait par inquiéter l’Exécuteur. D’autant que le blitz qu’il prévoyait nécessitait quelques préparatifs, et que sans le matériel de vision nocturne espéré, il serait à peu près aussi efficace qu’un aveugle. Alors, il ne pouvait qu’attendre, assis là en pleine nature, au pied de ce poteau électrique qu’il ne voyait même pas, tant la nuit était noire.


  Il y eut un lointain grondement de moteur, et tous les sens aux aguets, le guerrier solitaire fut instantanément mobilisé. Émergeant à demi des rangs de citronniers où il avait élu sa planque, il vit les feux d’une voiture apparaître au loin. Le véhicule venait de quitter la nationale, pour se mettre à cahoter sur la petite route. Mais à l’instant où Bolan espérait capter l’appel de phares convenu avec Jimenez, les feux d’une autre voiture se manifestèrent.


  Ce n’était pas Jimenez. Et en voyant l’instant d’après les deux véhicules foncer à l’assaut de la colline sur laquelle s’élevait l’hacienda, l’Exécuteur esquissa une grimace. Alerté par el Jefe, Cortès avait appelé la cavalerie à son secours.


  Bolan attendit encore longtemps, et quand il consulta le cadran lumineux de sa montre, il se redressa en soupirant de dépit. Il était près de trois heures et il fallait se faire une raison. Alberto Jimenez ne viendrait plus.


  


  CHAPITRE XVII


  Au fond de lui, Mack Bolan était surpris. Suite au contact qu’il avait eu avec Alberto Jimenez et voyant sa détermination malgré son état, il l’avait réellement cru capable d’assumer ce qu’il avait promis. Mais il fallait s’y résoudre, pour une raison inconnue, le lieutenant de vaisseau avait craqué. La torture laissait souvent des séquelles insoupçonnables, et se retrouvant seul, face à son problème, le Colombien avait dû encaisser le choc à retardement, et prendre peur. Peut-être même qu’il s’était enfui droit devant lui avec son voilier, et que l’Exécuteur ne le retrouverait jamais. En tout cas, Bolan n’allait pas passer le reste de sa vie au pied de ce poteau électrique, en pleine Colombie. Pour une fois, il n’aurait accompli qu’un blitz incomplet, mais il est vrai qu’il n’était pas venu pour ça. En attendant, il fallait retrouver le 4x4 caché loin dans les rangs de citronniers, et regagna : Carthagène. Il aviserait plus tard.


  Un moment après, il claquait la portière du véhicule et il allait démarrer, quand des pinceaux de phares crevèrent de nouveau la nuit. Des phares qui progressaient sur la petite route à virages, en direction de l’endroit qu’il venait de quitter. Jimenez ! Ça ne pouvait être que lui… ou d’autres renforts. Sautant à terre, l’Exécuteur se précipita, s’arrêta sur place. Quand il arriva au chemin la voiture inconnue débouchait juste du dernier virage précédant le poteau électrique. Couché dans la rocaille, il la vit ralentir, cahoter sur le côté, ralentir encore, comme si son conducteur hésitait À cause des phares, il ne parvenait pas à en voir la marque, mais déjà, il avait identifié un 4x4. Ce qui ne voulait rien dire. À Carthagène, il n’y avait presque que ça. Mais à l’instant où le rayon de phares dévia, Bolan put enfin en définir la marque, le type, la couleur et le numéro. Mitsubishi Pajero rouge et gris, et le numéro correspondait aux indications de Jimenez. D’ailleurs, le 4x4 venait de s’arrêter, et par-dessus le ronronnement du moteur au ralenti, la voix du Colombien s’éleva, étouffée :


  — Señor Tomcats ?


  Au moins, il n’avait pas crié le nom de Bolan sur les toits. Ce dernier se découvrit fit signe à Jimenez de le suivre, et le Pajero s’enfonça entre les rangs de citronniers, roulant jusqu’au deuxième poteau électrique.


  — J’ai été retardé, s’excusa le lieutenant de vaisseau. Quelque chose a dû se passer en ville, la policia municipal patrouille partout et il y a des contrôles.


  L’Exécuteur fit la grimace. Avec le nombre de cadavres qu’il avait déjà laissés derrière lui, ça n’était guère étonnant.


  — Et puis, enchaîna Jimenez en sautant à terre, il a fallu que j’aille à la base. J’ai prétexté un deuil dans ma famille, ils m’ont accordé une permission.


  D’une part, le lieutenant de vaisseau semblait avoir repris du poil de la bête, d’autre part, la marine colombienne ne paraissait pas trop à cheval sur les principes. Aux USA, il aurait fallu produire un acte de décès en trois exemplaires.


  — Je n’avais pas de lunette passive I.L. dans mon stock, ajouta encore Jimenez, J’ai dû en voler une.


  Disant cela, il avait ouvert le panneau arrière du Pajero et tiré un gros sac de marin à lui. Il l’ouvrit, en sortit plusieurs autres petits sacs en toile beige.


  — Les munitions sont là-dedans, expliqua-t-il en désignant les deux premiers sacs. 9 mm Para, comme vous avez demandé. Les .357 sont dans celui-là. Et là-dedans, dit-il encore en brandissant un paquet emballé de kraft huilé, il y a quatre grenades US à fragmentation. J’ai rangé les réducteurs de son avec les munitions.


  Sortant ensuite une grosse boîte en bois sombre, il annonça en l’ouvrant :


  — C’est un peu volumineux, mais je n’ai trouvé que ça.


  Ça, c’était un ANVIS dernier cri ! Aviator’s Night Vision Imaging, plus communément appelé HUD, pour Heads Up Display. Le nec plus ultra des matériels de vision nocturne embarqués, notamment conçus pour le pilotage de nuit des hélicos de combat. C’était tout simplement un casque de pilotage, avec ses branchements radio, plus le système HUD adapté sur le heaume. L’ensemble était un peu lourd et faisait un peu martien, mais c’était ça ou rien. Normalement, directement alimenté par l’électricité de l’hélico, le HUD était également équipé d’une batterie annexe. Ni Bolan ni Jimenez n’en connaissaient l’autonomie exacte, il faudrait donc faire attention. L’engin était également doté d’un système de navigation avec infos lumineuses, mais il suffisait de le neutraliser pour ne conserver que la vision nocturne classique.


  — Et voici les jumelles, commenta encore Jimenez en tendant un étui à Bolan. Vision de nuit par infrarouges. J’avais même d’excellents appareils photo, précisa le marin. Équipés en vision de nuit. Des Caméscopes aussi. Avec téléobjectifs. Très puissants.


  On se serait cru au bazar.


  — Muchas gracias, remercia l’Exécuteur en chargeant le tout dans son 4x4. Ça suffira.


  Puis sortant son sac à son tour, il remit au Colombien le matériel dont il avait accepté de se charger. La fameuse « pâte à tarte » du génial Herman Schwarz, cet explosif au pouvoir brisant extraordinaire, que l’on pouvait façonner comme une pâte à biscuit ordinaire, et qui passait tous les contrôles sans le moindre problème. Même les chiens spécialisés s’y trompaient. Question de composition et de parfum. Cinq minutes plus tard, Jimenez avait tout compris. En bon militaire, le plastic et les crayons détonateurs, il connaissait déjà. D’où l’avantage d’avoir affaire aux spécialistes. Ils réglèrent leurs montres, puis serrant chaleureusement la main de l’Exécuteur, Jimenez déclara :


  — Merci, señor Bolan. Sans vous, ils m’auraient tué. Pour la suite, comptez sur moi, tout ira bien.


  — O.K., renvoya Bolan, admirant secrètement le courage et la ténacité du lieutenant de vaisseau. Et pour après, je vous souhaite bonne chance.


  Es étaient convenus que, pour sa sécurité, sitôt sa « mission » pour Bolan achevée, c’est-à-dire dans quelques minutes, Jimenez filerait à bord du Libertad, pour une brève croisière en mer Caraïbe. Le temps pour l’Exécuteur d’achever le travail sans lui faire courir de nouveaux risques. D’où la permission pour cause de deuil familial. En principe, ils ne se reverraient plus. Un moment plus tard, vêtu de la mythique combinaison noire, armé de deux micro-Uzi et du Beretta 92F, tous trois équipés de leurs réducteurs de son, des quatre grenades, du poignard de chasse qui ne le quittait plus, des jumelles IR et coiffé du volumineux HUD, Bolan quittait Jimenez, qui nanti de son matériel déjà opérationnel s’était installé au pied du poteau électrique qu’il aurait à « traiter ». Exactement dans trente minutes.


  À travers les champs de citronniers, puis traversant une sorte de maquis d’épineux, et visionnant mentalement le plan qu’il s’était tracé d’après la carte de la région, l’Exécuteur grimpa la colline sur environ trois kilomètres, avant de bifurquer à gauche, pour accéder à une sorte de plateau. De là, la vue plongeait vers l’autre versant de la colline, mais surtout sur la petite route privée conduisant à l’hacienda « Caballos de Fuego ». Grâce au HUD, il y voyait presque comme en plein jour, et à l’amorce d’une série de petits virages, à un kilomètre à vol d’oiseau d’une grande propriété largement éclairée, il trouva ce qu’il était certain de rencontrer : ses premières cibles. Un Range-Rover et une jeep, tous feux éteints, réfugiés à l’abri d’une haie de petits arbres. L’Exécuteur vérifia qu’ils étaient seuls dans le secteur et, sans hésiter, il descendit vers la route. Arrivé à quelques mètres des deux véhicules, il entendit des types plaisanter à l’intérieur du Range, dont toutes les glaces étaient baissées. Par le truchement du HUD, il vit nettement des gueules vulgaires, un talkie-walkie accroché au rétro, des flingues posés sur le tableau de bord et un fusil d’assaut Galil debout entre les deux occupants.


  — Buenos noches ! lança-t-il doucement de sa voix d’outre-tombe.


  Dans le 4x4, il y eut une seconde de flottement, puis le micro-Uzi de l’Exécuteur entra en action. Une brève rafale, balayante, définitive. Aussitôt, sans s’attarder au spectacle des crânes éclatés qui vomissaient leur contenu, l’Exécuteur avait déjà pivoté sur lui-même, et refoulant la souffrance que cela avait occasionné à sa hanche, il lâcha une deuxième rafale. Sur la jeep située un peu plus loin, et dont les deux occupants n’avaient même pas compris ce qui arrivait. Il y eut un cri étouffé, le chauffeur de la jeep esquissa le geste d’attraper le M.P. 5 posé près de lui sur son siège, mais l’Exécuteur pressa la détente de l’Uzi une dernière fois, et le type s’écroula sur son volant, le cou transpercé par les terribles frelons.


  Aussitôt, l’Exécuteur confisqua le talkie-walkie, et tel un fantôme venu d’une lointaine planète, il se fondit de nouveau dans le maquis.


  Fidel Cocero commençait à douter. Finalement, peut-être que le grand Fumier ne viendrait pas cette nuit Quelque part au fond de lui, cette perspective le réjouissait, car dans quelques heures, les troupes des cartels brûleraient tellement le pavé de Carthagène que la grande salope risquait bien de griller sur place. Mais en même temps, il se sentait frustré. Être passé si près du formidable exploit quelques heures plus tôt à la Figueras, et ne pas pouvoir se payer ce mythe vivant maintenant, c’était dur à avaler. Maintenant que les renforts étaient arrivés, que le quadrillage du parc était bouclé, que rassuré par la présence à ses côtés de Carlos Arango, Cortès avait même allumé la télé de sa chambre, et que la certitude du succès était dans toutes les têtes, Fidel aurait bien voulu que l’Exécuteur se pointe. Comme trophée de guerre, sa tête eût été le must absolu. Les hommes d’Arango et ceux de Bellucci auraient aimé ça aussi. Mais il fallait se faire une raison, l’Exécuteur et sa légende boudaient « Caballos de Fuego ».


  Plongé dans ses réflexions, Fidel avait déjà fait au moins trois fois le tour de l’immense piscine en espaliers, contemplant sans la voir vraiment l’eau couleur d’émeraude. Une couleur qu’il affectionnait particulièrement Tâtant machinalement la pierre précieuse de son oreille, il s’apprêtait à revenir sur ses pas pour aller prendre les ordres de Don Calenzano par téléphone, quand les lumières s’éteignirent soudain. Surpris, il perçut des exclamations dans le parc, puis des appels provenant des bâtiments de l’hacienda. Instantanément Fidel Cocero s’était raidi, saisissant la crosse du MAC.10 accroché à sa ceinture de combinaison de motard. Puis il se souvint qu’à Carthagène et dans ses environs, le courant était souvent coupé. Le générateur installé à cet effet à l’hacienda allait prendre le relais. De fait, cinq secondes plus tard, la lumière revint mais uniquement dans les bâtiments. Pour des raisons de puissance, on avait assuré un minimum. D’autres appels résonnèrent dans les profondeurs de la « jungle », auxquelles Fidel répondit en réunissant ses mains en porte-voix pour lancer :


  — Vos gueules ! Tout va bien !


  Puis saisissant le talkie-walkie suspendu à son cou par une dragonne, il lança dans le micro :


  — Eh, Jesu ! Comment ça va, là-bas ?


  Il y eut un crachottis dans l’appareil, puis une voix, fortement parasitée :


  — Muy bien, Jefe.


  Tranquillisé, Fidel coupa le contact, reprit sa ronde en se disant qu’il s’était trompé. Ils perdaient leur temps, l’invincible croisé du bien contre le mal déclarait forfait Finalement ce n’était pas un vrai macho.


  *

  * *


  De nouveau silencieux comme une ombre, l’Exécuteur avait laissé retomber le talkie-walkie sur sa poitrine. Jimenez venait de faire sauter le poteau de la ligne électrique desservant l’hacienda. Il avait fait sa part de boulot, mais Cortès avait prévu un générateur de secours. Heureusement, il ne desservait que l’habitation. Dans la foulée, Mack Bolan venait de franchir le mur d’enceinte de l’immense hacienda, et sur l’écran scintillant du HUD, il découvrait à présent l’interminable pelouse. Tout au fond, la lisière d’une mini forêt exotique montait à l’assaut d’une pente, au sommet de laquelle s’inscrivaient les terrasses et la piscine. Au-delà s’élevaient les écuries, puis les longs bâtiments d’habitation. De loin, Bolan avait entendu les appels des sicarios d’Eugenio Cortès, puis la voix qui avait ordonné le silence, et prétendu que tout allait bien. La voix s’était trompée, il y avait déjà six morts dans les rangs ennemis. Les quatre du Range et de la jeep, plus deux « sentinelles », surprises par l’Exécuteur aux abords du portail d’entrée de l’hacienda. Arrivé sur leur Land-Rover dans le plus grand silence, il avait fondu sur ses proies sans qu’elles n’aient le temps de réagir. Le sinistre Beretta n’avait eu qu’à éternuer deux fois dans le réducteur de son, crachant ses ogives de mort dans les crânes des sicarios. Ils ne s’étaient pas vus mourir. L’Exécuteur ignorait combien d’hommes exactement comptaient les effectifs adverses, mais c’était toujours ça de moins.


  Longeant à présent le grand mur d’enceinte en direction des arbres, l’Exécuteur se mit à progresser vers l’objectif. Remplaçant le talkie-walkie, le poignard de chasse était venu se loger dans son poing droit Glissant dans la nuit et longeant toujours le mur, il progressa rapidement localisa presque aussitôt sa première cible. P.M. dans une main, le type était adossé à ce même mur, bâillant dans la nuit noire. L’Exécuteur fut sur lui en deux bonds. Plaquant sa main gauche sur sa bouche, il plongea la lame du poignard dans son flanc, donnant ensuite un coup de poignet latéral. Foie et veine cave inférieure sectionnés, le pistolero poussa un grognement et se raidit manquant entraîner Bolan dans son violent mouvement de défense. Mais celui-ci le tenait bien et après quelques spasmes, il mourut très vite. L’Exécuteur suivit sa chute jusqu’au sol, essuya la lame du poignard à sa jambe de jean, se redressa, fouillant le crépuscule artificiel du HUD. Un instant plus tard et une centaine de mètres plus loin, il repéra deux autres sicarios qui, eux aussi, longeaient le mur d’enceinte en discutant à voix basse. L’un d’eux allumait par intermittences le rayon blême d’une lampe torche, tandis que l’autre jonglait avec son vieux M.P. 5. Ils avaient l’air tendus et jetaient des regards fréquents tout autour d’eux. Des regards aveugles, bien sûr.


  Ce qui n’était pas le cas de l’Exécuteur, qui décida de passer à l’action. Assurant la lame du poignard dans une main et le 92F dans l’autre, il glissa dans leurs dos en rasant le mur. Mais stoppant soudain sur place, celui qui jonglait avec le P.M. tourna la tête, lançant d’une voix tendue :


  — Eh ! T’as entendu ?


  — Hein ? répondit son copain en s’arrêtant lui aussi. Qu’est-ce que…


  La fin de sa phrase lui resta dans la gorge. Complètement invisible dans la nuit l’Exécuteur avait balancé son bras armé du poignard. Le sicario ne vit évidemment rien, mais il n’eut pas non plus le temps de comprendre ce qui lui arrivait Fendant l’air encore chaud à la vitesse de l’éclair, la lame lui arriva dans le cou, un peu sous l’oreille droite. S’y enfonçant jusqu’à la garde, sa pointe ressortit en biais de l’autre côté, et fit jaillir un flot étrangement sombre, qui alla éclabousser le mur. Sous le choc, le tueur fut catapulté sur le côté, le regard dilaté de saisissement. Dans le mouvement son P.M. s’était redressé vers une cible qu’il ne voyait pas, mais sa main lâcha l’arme, pour monter vers sa gorge ensanglantée. Le M.P. 5 tomba dans l’herbe et dans le même temps, le pistolero à la lampe s’était tourné à son tour. L’Exécuteur ne laissa pas au rayon éblouissant le temps de venir frapper les lentilles du HUD. Son index avait effleuré la détente du 92F. À cinq mètres, l’ogive mortelle frappa le deuxième tueur en pleine tempe, lui envoyant violemment la tête de côté. Plongeant en avant l’Exécuteur arriva sur lui avant qu’il n’ait touché le sol. Il éteignit la lampe, récupéra le poignard et abandonnant les corps, il se remit à progresser. Au loin, il percevait de nouveaux appels et diverses exclamations. La coupure des projecteurs ne facilitait pas le travail des gardes. De toute façon, l’Exécuteur n’allait pas passer la nuit Inspectant les profondeurs du parc d’un attentif panoramique à l’aide du HUD, il demeura ainsi un moment avant de repérer enfin sa prochaine proie. Un patrouilleur isolé. À une douzaine de mètres, apparemment nerveux. Venant dans sa direction, le soldado tournait sans arrêt la tête, comme cherchant à deviner ce qu’il ne pouvait voir. Un court mini-Uzi pointé devant lui, il ressemblait à un soldat perdu dans un film de guerre. N’aimant guère les éclairs des coups de feu dans de telles circonstances, Bolan avait glissé le Beretta dans sa ceinture, et le manche du poignard de chasse était de nouveau assuré dans son poing. Quand le patrouilleur fut à sa portée, il tomba sur lui de tout son poids, écrasant en même temps au sol, le P.M. et son propriétaire. Le type n’eut pas le temps de réagir. Écrasé par l’attaque, il esquissa un vague mouvement de défense, avant de se statufier dans un soupir. D’un geste expert, l’Exécuteur lui avait enfoncé la lame du poignard dans la nuque. Moelle épinière coupée, le sicario émit un deuxième soupir, fut secoué d’un tremblement de tout le corps et s’immobilisa enfin. En se redressant, Bolan avait fait ses comptes.


  Quatre morts sur la route, deux à l’entrée de l’hacienda, un contre le mur en arrivant dans le parc, deux autres tout de suite après, plus le patrouilleur, cela faisait dix. Un compte rond.


  — Eh, c’est toi, Casta ?


  Surpris, l’Exécuteur tourna la tête. Il n’avait rien entendu venir, et il sentit son cœur rater un battement À quelques mètres, P.M. braqué et progressant en silence, deux pistoleros le regardaient droit dans les yeux. Le temps d’un éclair d’indécision, l’Exécuteur réalisa qu’ils ne pouvaient le voir. Lui, si. Visiblement sur ses gardes, un des flingueurs répéta :


  — Merde ! C’est toi, Cas…


  Le reste fut couvert par le léger éternuement du Beretta. Le flingueur poussa un soupir bref, s’écroula d’une masse, tué net d’une ogive en plein front Simultanément son copain avait encaissé lui aussi. Éclatant sa tempe, l’ogive de 9 mm Para lui avait perforé le cerveau de part en part avant de ressortir de l’autre côté. Il plia les genoux et bascula sur le côté. Mais à l’instant où il touchait le sol, un réflexe post mortem lui fit plier l’index, et la rafale partit. Un long staccato, qui résonna dans la nuit à la manière d’un glas. Instinctivement, l’Exécuteur avait plongé au sol. Il perçut des frôlements au-dessus de sa tête, roula plus loin, et le P.M. du mort se tut enfin. Mais le mal était fait, et au loin, des appels tendus résonnaient déjà, accompagnés de cavalcades. L’instant d’après, les événements se précipitaient, et des ombres apparaissaient, brandissant leurs armes.


  D’un roulé-boulé, Bolan s’était encore déplacé, se remettant aussitôt sur pied. Il s’adossa à un large tronc, décrocha une grenade de sa ceinture, la dégoupilla, l’envoyant derrière lui dans un geste coulé. Il y eut une explosion sourde, des cris, une pluie de feuilles, puis plus rien. L’Exécuteur permuta le bi-chargeur de l’Uzi, se perdit de nouveau dans la nuit pour louvoyer en un large détour, en direction de la villa qu’il devinait à travers un écran végétal. Devant, la surface plus claire d’une piscine luisait, entourée d’une large terrasse où des transats s’alignaient sous des cocotiers. Magnifique parc, qui avait dû coûter une fortune. Le luxe insolent des parrains de toutes les mafias. Mais à cet instant, Bolan n’avait que faire de ces détails. Dans l’optique du HUD, il avait soudain capté une nouvelle silhouette. Un type en combinaison de moto foncée, qui traversait la terrasse en courant, un P.M. en main. Immédiatement, l’Exécuteur fut certain d’avoir affaire au fameux el Jefe. Acceptant le risque de se faire allumer par un tireur planqué, il s’élança à la poursuite du tueur à l’émeraude. Il était une des pistes permettant de remonter la filière jusqu’au capo.


  


  CHAPITRE XVIII


  Cette fois, Fidel Cocero en était sûr, Bolan le Fumier était là. Prévenu par son instinct de tueur, el Jefe l’avait senti avant même la première rafale, et par pur automatisme, il s’était précipité dans la direction des coups de feu. Arrivé dans le secteur concerné et ne sachant qui de l’Exécuteur ou de ses gars avait tiré, il appela :


  — Enrique ! Rafaël !


  Pas de réponse. Une seconde il fut tenté d’allumer sa lampe torche, se ravisa aussitôt.


  — Enrique ! cria-t-il de nouveau. Vous m’entendez ?


  Lointaine, une courte rafale lui répondit précédant une série de cris et d’appels. Deux autres rafales suivirent puis une troisième, et une quatrième, suivie d’un hurlement de douleur. Inquiet Fidel avait plongé dans l’herbe, essayant d’évaluer la situation. Un moment passa, d’autres coups de feu résonnèrent puis le silence recouvrit la nuit et Fidel cria de nouveau :


  — Eh, Rafaël !


  — Por aqui ! lança soudain une voix venue de loin, sur sa gauche.


  Se redressant, canon de son M.P. 5K braqué droit devant, il appela encore :


  — Rafaël ?


  — Aqui, Jefe ! On l’a baisée, cette salope !


  Ils avaient descendu Bolan ! Cette fois, Fidel bondit en avant, se griffant la face au passage des branches basses. Rallumant enfin sa lampe torche, il balaya la nuit de son rayon blême en fonçant de plus belle. Ils avaient eu le Fumier ! Cette fois, sa carrière était faite ! Don Salvatore serait fou de joie. Il le prendrait avec lui à Aruba, il en ferait son caporegime. Transporté de bonheur, il appela encore :


  — Eh, vous autres !


  N’obtenant de nouveau aucune réponse, il cria, agacé :


  — Eh, Miguel !


  — Il est mort.


  Cela fit à Cocero l’effet d’une formidable décharge électrique. Il sentit son estomac se révulser et ses boyaux se nouer. Cette voix sinistre avait semblé venir de partout en même temps, mais surtout, c’était une voix qu’il avait déjà entendue. Cette nuit même, à la Figueras. Sur sa droite, il y eut un bruit de cavalcade, et une ombre jaillit des fourrés. À l’instinctive, Fidel enfonça la détente de son P.M., et tandis que les éclairs de coups de feu crevaient la nuit, il reconnut un des sicarios d’Aranga. Tétanisé, il vit le soldado sursauter sous les impacts, avant de s’effondrer en arrière dans un cri bref, disparaissant dans un massif de bougainvillées. Puis il y eut ce coup dans son épaule, et la lampe qu’il tenait vola loin de lui en s’éteignant. Dépassé, la bouche ouverte sur un cri muet, il sentait la douleur envahir tout son buste. Comme un fou, il enfonça de nouveau la détente du P.M., envoyant un long chapelet de 9 mm droit devant lui en criant :


  — Où tu es, Fumier ? Montre-toi !


  — Soy aqui, Jefe.


  La voix sinistre s’était élevée dans son dos. Tel un ressort, Fidel pivota sur lui-même, grognant de douleur à cause de son mollet. La tête en feu, il pressa de nouveau la détente du P.M., perçut un déclic. Le chargeur était vide. Alors, pour la première fois de son existence dans le crime, Fidel Cocero sentit une rage dévastatrice monter en lui. Tout son côté gauche n’était plus qu’une immense douleur, il avait épuisé ses munitions et il ne savait même pas où était le Fumier. Comme pour répondre à ses interrogations, la voix sinistre résonna de nouveau :


  — Je suis là, Fidel. Tout près. Simplement, tu ne peux pas me voir.


  — Qu’est-ce que…


  — Moi, je te vois parfaitement coupa la voix sépulcrale. Je vois même ton émeraude à l’oreille.


  — Mierda ! Où tu es, sal…


  — Tes sicarios sont morts, coupa encore la voix lugubre. Tous anéantis.


  — C’est pas vrai ! Tu…


  — Vas-y ! Appelle-les, Jefe ! C’est le moment, tu vas avoir besoin d’eux.


  Fidel étouffait. Le grand fumier voyait la nuit ! Sa légende disait vrai, il était le diable et… Soudain, Fidel réalisa. Ce salaud portait un de ces putains d’engins aux infrarouges dont s’équipaient les forces spéciales. C’est pour ça qu’il les avait tous butés sans problème ! Et cette grande pute allait maintenant prendre son temps. Pour bien jouir de sa victoire. Fidel était perdu. Il…


  Quand la rafale éclata, il crut que c’était pour lui, mais il se trompait. Les éclairs étaient venus des profondeurs des buissons situés sur sa gauche. Une longue rafale, qui déchira la nuit de ses frelons mortels, hachant la végétation sur son passage. Halluciné, le tueur vit d’autres éclairs sur sa droite, entendit d’autres staccati, suivis d’une longue plainte. Quand cette dernière s’éteignit, la voix d’outre-tombe déclara :


  — Je m’étais trompé, Jefe. Ils n’étaient pas tous morts, mais désormais, c’èst réparé.


  Fidel Cocero devenait fou. Il n’y comprenait plus rien. Puis il y eut un long silence autour de lui, et soudain, la lumière se fit dans son esprit.


  Le Fumier le voulait vivant ! Pour le faire parler. Pour lui faire dire le nom de son capo, et le lieu où il se trouvait !


  C’était ça ! Maintenant, Fidel y voyait clair. Comme par magie, tout s’était remis à fonctionner sous son crâne, et la deuxième évidence le frappa de plein fouet, le faisant chalouper comme un homme ivre. Il avait encore une chance. Malgré cette putain de vision nocture, Fidel pouvait peut-être lui échapper. Momentanément. Parce qu’un jour ou l’autre, leurs routes se croiseraient de nouveau, et alors Fidel Cocero prendrait sa revanche. C’était juré ! Alors d’un coup, fort de l’assurance de ne pas être abattu dans le dos et n’écoutant plus que cette rage qui le transcendait, le sicario fonça. Au hasard, se giflant aux branches, hurlant intérieurement sous la morsure de ses blessures, il s’enfonça dans le noir, galvanisé par la haine, des images folles de crimes sanglants dans la tête. Puis soudain, il y eut une trouée dans la nuit, et la forme des bâtiments de l’hacienda apparut en ombre chinoise dans le lointain. Zigzaguant d’un massif à l’autre, le feu dans tout le corps mais s’étonnant toujours de n’avoir pas été fauché aux jambes par une rafale, il continuait à courir, peu à peu effleuré par un espoir fou. Un espoir alimenté par cette plainte entendue plus tôt, au moment des derniers coups de feu, juste avant sa fuite.


  Et si le Fumier avait été touché ? Et si par hasard il était maintenant couché dans l’herbe, baignant dans son sang et venant de rendre son dernier soupir ?


  Mais soudain, il y eut ce déchirement de tonnerre derrière lui, et ce coup de bélier dans sa jambe déjà blessée. La douleur tarda un peu, avant de se diffuser comme une traînée de poudre, insupportable. À hurler. Pourtant, la bouche du tueur restait close. Fou de rage, il se dit que c’était fichu, se trouva aussitôt tout bête de pouvoir encore avancer. En sautant sur un pied, en crachant sa haine par tous les pores de sa peau. Dans son dos, il y eut des bruits divers, une autre mini-rafale, et une nouvelle fois galvanisé, Fidel se jeta en avant, refoulant à la fois la douleur de sa jambe et le supplice de son épaule. Il devait réussir ! Alerter Don Salvatore. Le reste s’organiserait tout seul. Dès demain, des armées de tueurs seraient lâchées contre le Fumier et ce serait sa fin. Ici ! À Carthagène ! Fidel serait porté aux nues, il padrone lui donnerait l’abrazo, et lui confierait sa garde personnelle. La consécration !


  Mais avant de déserter le navire, il avait encore une chose à faire. La « mission ». Celle de la terre brûlée. Pour que personne ne puisse remonter jusqu’à Don Salvatore. Tout à l’heure, au téléphone, il padrone s’était montré clair. En cas d’absolue nécessité, Eugenio Cortès devait garder le silence. Pour l’éternité. Un gérant de société, ça se remplaçait.


  Essoufflé, une nausée persistante lui tordant l’estomac et malgré ses blessures, Fidel arrivait maintenant presque à courir. L’angoisse de l’échec et la rage le poussaient, et il avait déjà contourné une partie de l’immense piscine à étages, quand il entendit les échos d’une course dans son dos. Tournant la tête, il aperçut vaguement une haute silhouette qui débouchait à la lisière de la « jungle ». Il vit trois éclairs, reçut un autre choc à la cuisse gauche, sentit ses jambes s’amollir, se cogna contre un transat, se redressa en soufflant fort, traversa la terrasse en espaliers, plongea dans l’ouverture de la baie du living de l’hacienda, se cognant là encore de partout, renversant des objets invisibles, car on avait coupé toutes les lumières. Il eut très mal, jura contre lui-même, contre le grand Fumier, contre la fatalité.


  — Eh ! s’entendit-il soudain hurler. Padrone !


  N’obtenant pas de réponse, il se souvint d’avoir recommandé à Cortès de se réfugier dans sa chambre. Sans insister, il plongea vers le bar, atterrit derrière, sentit un soupir gonfler sa poitrine. Sa manie de planquer des flingues partout allait le sauver. Le MAC.10 était là, double chargeur tête-bêche engagé, prêt à cracher la mort. Il fit sauter la sécurité, puis ahanant sous la douleur, il revint au milieu du living, faisant face à la baie restée ouverte. Il envoya une longue rafale, vit la haute silhouette qui était parvenue à la piscine plonger au sol, avant de sortir de son angle de vision. Un répit. Sans perdre son temps à essayer de localiser sa cible, il claudiqua jusqu’au hall, appela encore :


  — Eh ! Padrone ! C’est moi ! Fidel !


  Pas de réponse. Paralysée par la trouille, cette grosse loche se terrait. Ne pensant qu’aux ordres de Don Salvatore, Fidel bondit dans l’escalier en hurlant :


  — Padrone ! Il faut foutre le camp !


  En débouchant sur le large palier, il ouvrit de nouveau la bouche pour appeler, la referma. Carlos Arango était là, massive silhouette dans l’encadrement de porte de la chambre de Cortès, où une faible lueur persistait. Une lampe de secours. Un automatique dans une main et un téléphone sans fil dans l’autre, il envoya dans ce dernier :


  — Un moment, Don Salvatore, Fidel vient d’arriver.


  Puis s’adressant au Jefe, il questionna, abrupt :


  — Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ! Où sont mes…


  — Morts, coupa Fidel.


  Puis il appuya sur la détente du MAC.10. Il y eut une brève rafale, et Arango s’écroula, inondant le mur de son sang. Le premier fusible protégeant Don Salvatore venait de sauter. D’ailleurs, il devait déjà être au courant, puisqu’il était au téléphone. Sans attendre que le capo de la section « armes » soit vraiment immobilisé au sol, Miguel allait enjamber le corps pour aller s’occuper de Cortès dans sa chambre, quand une voix l’arrêta.


  — Je m’en doutais !


  Saisi, Fidel tourna la tête à droite, distingua une vague silhouette au fond du palier, qui venait vers lui.


  — Tu as eu tort, Fidel. Vraiment tort.


  — « Allô ! s’impatienta une voix dure dans le combiné sans fil. Allô » !


  Mais Fidel n’entendait pas. Cortès était là, énorme, en robe de chambre et en pantoufles, une lampe électrique à la main, qu’il venait d’allumer, éblouissant le tueur. Dans son autre main, il y avait un gros automatique. Le sien. Celui dont il avait toujours dit qu’il ne savait même pas se servir. Un beau Smith & Wesson 9 mm, tout neuf… braqué sur Fidel. Dans la lumière frisante de la lampe, sa grosse face luisait de transpiration, mais dans ce qu’on devinait de ses petits yeux enfoncés dans les orbites, on pouvait voir une sorte de scintillement lumineux. Comme une espèce de joie mal dissimulée. Le cœur encore malmené par ses efforts, Fidel lança d’instinct :


  — C’est moi, patron !


  De nouveau, il y eut cette fulgurance dans les yeux du boss de la Linea, puis sa voix s’éleva, presque tranquille :


  — Tu me prends pour un con, Fidel.


  Ce n’était pas une question, mais un constat. Alors, tout se passa si vite que Fidel ne réalisa pas lui-même comment les choses pouvaient s’enchaîner de manière si instantanée. Sans qu’il ait pu déterminer l’instant où son cerveau avait lancé l’ordre de tir à son index, le MAC.10 avait tressauté dans son poing, noyant dans le vacarme de sa rafale la détonation de l’automatique. Le chapelet de 9 mm avait claqué en même temps, résonnant bizarrement aux oreilles de Fidel, tandis que dans sa poitrine déjà endolorie par sa blessure à l’épaule, une toux rauque commençait à rouler. Devant lui, la lampe de Cortès tomba sur le plancher et s’éteignit, et dans l’obscurité et le silence revenus, Fidel Cocero entendit un long grognement étouffé, suivi d’une lourde chute, puis d’une autre, plus légère, plus sèche aussi. L’automatique. Le deuxième fusible venait de sauter, et il se dit qu’il aurait du mal à s’occuper du troisième immédiatement, ce taré de Bellucci s’étant tiré en week-end avec une nouvelle gonzesse.


  Chaloupant sur ses jambes, Fidel se surprit à lâcher un petit rire idiot. Tandis que la toux rauque s’échappait enfin de sa gorge, accompagnée d’un goût étrange, à la fois fade et salé. Il y eut encore quelques « allô » lointains dans le téléphone sans fil, et dans les profondeurs sombres de l’immense bâtisse, il y eut des bruits légers, comme des frôlements de fauve aux aguets. D’un mouvement pivotant, Fidel envoya une autre giclée d’ogives dans la cage d’escalier. Mais il ne parvint pas à stopper son mouvement, et tel un homme ivre, il s’emmêla les jambes et partit sur le côté, s’affalant au pied d’une cloison, cul par-dessus tête, son index enfonçant toujours la détente du MAC.10.


  Un index qui rechignait à obéir à sa tête. Comme ses jambes. Fidel n’y comprenait plus rien. Une seconde avant, il pouvait encore redescendre pour attendre le Fumier en bas et l’allumer, et voilà que maintenant…


  Mack Bolan avait les poumons en feu et tout un orchestre jouait sous son crâne. Quand l’autre pourri qu’il avait cru mort avait émergé de son buisson pour le rafaler, il avait eu le réflexe voulu. Exactement comme d’habitude. Seulement, en pivotant, sa blessure à la hanche s’était rouverte, et il avait trébuché. La suite était un peu floue, mais il se souvenait du choc à la nuque, et du gouffre noir où il avait plongé. Pas longtemps, mais suffisamment pour se faire tuer, si le flingueur avait encore été opérationnel. Heureusement, son index avait pressé la détente de son arme, en même temps qu’il pivotait sur lui-même. Résultat, le canardeur en avait pris cette fois plein la tête, et quand Bolan s’était ressaisi, grâce au casque HUD de Jimenez, il avait pu constater les dégâts. Le sicario n’avait plus de visage et lui-même était mal en point. Une blessure dans la nuque, juste à la limite du casque. Une profonde estafilade, sans doute occasionnée par une branche au cours de sa chute. Du sang lui coulait dans le col de la combinaison noire, et il se sentait encore un peu secoué. Mais tout ça n’était rien. Il avait laissé el Jefe lui échapper. Encore groggy au moment de sa dernière rafale, près de la piscine, il l’avait même sûrement raté. L’autre en avait profité pour disparaître dans l’hacienda, et si l’Exécuteur ne se reprenait pas très vite, il allait sauter sur sa moto et filer en catastrophe. Et cette fois, balise de poursuite ou non, il ne le rattraperait pas. Il fallait…


  Mais interrompant les sombres pensées de Bolan, une rafale éclata soudain dans le silence de la nuit. Incrédule, il se redressa et, refoulant la souffrance de sa hanche, il se précipita dans la direction des coups de feu, tout en permutant le bi-chargeur du micro-Uzi. Grâce au HUD, il se dirigeait aisément. Ne découvrant personne dans l’immense living surmeublé, il passa dans le hall, vit l’escalier à double révolution, sentit l’odeur. Poudre et sang. Le doigt sur la détente de l’Uzi, il grimpa quatre à quatre, son instinct lui disant qu’il ne risquait rien. Puis il déboucha sur le palier et s’arrêta net. Sur l’image retransmise par le HUD, il venait d’embrasser toute la scène. Un téléphone sans fil qui sonnait occupé, deux corps inanimés, en compagnie de celui qu’il cherchait


  El Jefe. Assis au pied de la cloison, le canon de son MAC.10 braqué sur lui, doigt sur la détente. Décidément, son instinct n’était plus ce qu’il avait été. Mais à la milliseconde où il allait presser la détente de l’Uzi, le HUD lui renvoya l’image de la tache. En plein milieu du torse d’el Jefe. Ronde et sombre, mais d’une autre valeur de sombre que sa combinaison de motard. Avec, s’écoulant de l’orifice, un tout petit filet de même couleur. L’Exécuteur s’approcha, se pencha, vit enfin les yeux du tueur. Un complètement ouvert, l’autre à demi fermé. Comme pour un clin d’œil. Comme pour marquer une plaisanterie. Sachant déjà ce qui s’était passé, Bolan saisit l’épaule de Fidel, l’attira en avant, regarda derrière et trouva ce qu’il redoutait. Un flot de sang. El Jefe était mort, poumon éclaté par une balle.


  Une balle sans doute tirée par ce gros automatique en acier brillant, tombé entre les deux pantoufles d’un des deux autres cadavres. Un type énorme, engoncé dans une robe de chambre. Une sorte de poussah, lui aussi écroulé, face contre le plancher, un bras écarté du buste, l’autre invisible, écrasé par la masse de graisse.


  Cette fois, l’Exécuteur sentit le découragement le gagner. C’était certain, le gros pantouflard n’était autre qu’Eugenio Cortès, le patron de la Linea Colombiana, le boss de Carthagène, un des protagonistes du trafic des gosses. Fouillant les poches de l’autre cadavre, il trouva des papiers au nom de Carlos Arango. Pas la confirmation du mister John espéré, mais on ne savait jamais. Sans grande illusion, l’Exécuteur raccrocha la ligne du combiné sans fil, en enfonça aussitôt la touche « bis », entendit une sonnerie, puis on décrocha et une voix féminine déclara :


  — Carribean Hôtel, at your service ?


  Carribean Hôtel. Bolan coupa de nouveau la ligne, classa le renseignement dans sa mémoire et, revenant au pantouflard, il le retourna en partie, vérifiant qu’il était bien mort. Une ordure de moins, mais un déchet humain qui ne parlerait plus, qui ne révélerait hélas pas le nom du responsable local du réseau auquel tio Pablo avait vendu son neveu Joselito. Déchiqueté sur toute sa moitié supérieure, son large poitrail ruisselait de sang, et ses yeux déjà ternes fixaient le vide. Le boss de la Linea venait de rendre son âme noire au diable. Bolan soupira, se redressa à demi, mais à l’instant où il allait laisser le gros cadavre retomber sur le plancher, son œil fut attiré par le tracé des rigoles de sang maculant le bois vernis. Cela ressemblait…


  Non ! C’était une écriture ! Malhabile, à demi brouillée par la main de Cortès qui la cachait en partie. L’Exécuteur se pencha, écarta la dextre du mort, sentit son cœur accélérer ses battements.


  Les rigoles sanglantes étaient bien une écriture, et le message qu’elle délivrait était court Trois mots seulement mal fichus et en partie souillés par la flaque sanglante, mais qui firent à Bolan l’effet d’un élixir.


  « … alvator… Cale… zano ».


  Cortès s’était vengé à sa façon.


  


  CHAPITRE XIX


  Salvatore Calenzano ! Ça ne pouvait être que ça !… alvatore Cale… zano ne pouvait être que Salvatore Calenzano ! Un nom dont l’Exécuteur était sûr de l’avoir vu figurer aux listings-computers du char de guerre, mais dont il n’avait pas retenu les attributions au sein de Cosa Nostra. Sans doute trop peu important. Pour le savoir, il pouvait, soit téléphoner à Herman Schwarz pour qu’il consulte les ordinateurs du TACOM, soit appeler Brognola une nouvelle fois. Tout en récapitulant la situation, Mack Bolan conduisait le 4x4 dans Carthagène endormie. Après une route sans histoire, il avait rencontré sa première inquiétude en abordant les faubourgs sud. Un contrôle de police. Mais les policiers l’avaient laissé passer sans l’arrêter. Il avait certes changé de vêtements sur la route, mais les traces de ses blessures n’auraient pas échappé à un œil averti. Maintenant qu’il approchait de Torices et du domicile de Pilar, la fatigue lui tombait dessus comme une chape de glace. Il ne rêvait plus que d’un lit.


  Dix minutes plus tard, ayant effectué deux tours de reconnaissance qui le rassurèrent, il stationnait le 4x4 dans une rue adjacente et, sac à l’épaule, revenait sur ses pas pour pénétrer dans la cour du 12, calle San Felipe. À peine avait-il gratté à la porte de Pilar, que la jeune femme lui ouvrait, vêtue d’une adorable nuisette ultra-courte.


  — Mack !


  Puis elle lui fit signe de parler bas, car Joselito était revenu dormir chez elle. Sitôt la porte refermée sur eux, elle noua ses bras autour de son cou et prit sa bouche. Mais dans le mouvement, elle avait touché la blessure de sa nuque et il grogna de douleur.


  — Tu es encore blessé !


  Pilar venait de découvrir la plaie et fronçant ses adorables sourcils, elle soupira :


  — Qu’est-il arrivé, encore ? demanda-t-elle en l’attirant vers le salon rococo.


  On aurait dit une mère grondant un enfant. Bolan esquissa un sourire las, résuma la situation en quelques mots. Redevenant professionnelle, Pilar Nacimiento renseigna :


  — Le gros de l’hacienda « Caballos de Fuego », c’est bien Eugenio Cortès, et pour l’autre, aucun doute, il s’agit effectivement d’Arango, puisque tu as vu ses papiers. Mais pour ton el Jefe à l’émeraude et pour ce Salvator Calenzano, il faut vérifier, ajouta-t-elle en décrochant le combiné de sa radio de fonction.


  Elle établit le contact, eut un correspondant auquel elle parla longuement, minaudant même de petites phrases qu’un homme jaloux aurait pu trouver suspectes. Puis elle cita les noms donnés par Bolan, lança à ce dernier un regard entendu et un soupçon provocateur en soufflant :


  — C’est la permanence de l’identité. J’y ai plein de copains. Dans ma spécialité, cela m’aide parfois, pour retrouver des parents de gamines en fugue. Il sont très…


  Elle se tut brusquement, dit « Si », écouta un moment, dit encore « Muchisimas gracias, querido », raccrocha enfin pour revenir sur le canapé en déclarant :


  — Ton el Jefe pourrait s’appeler Fidel Cocero, qui est effectivement au service d’Eugenio Cortès, en tant que… secrétaire, dit-elle avec un petit sourire en coin.


  Bolan frémissait intérieurement de colère contre lui-même. En trouvant Cocero mort, il avait contemplé son échec. Car sans ses aveux, il était dans le noir. Rageant.


  — Quant à Salvatore Calenzano, c’est un businessman italien, établi à Aruba.


  Aruba ! Cette île des Antilles, dépendant des Pays-Bas, où la famille Cuntrera avait implanté banques et casinos, et où les programmes immobiliers avaient pullulé. Décidément, Cosa Nostra avait de la suite dans les idées. Salvatore Calenzano semblait bien être le successeur des Cuntrera, ou un de ses lieutenants. Permission accordée, l’Exécuteur décrocha le téléphone de Pilar et, l’instant d’après, il parvenait à joindre Brognola, qui lui dit qu’il rappellerait dans un moment. Bolan lui donna le numéro et dix minutes plus tard, il apprenait tout de la bouche de Brognola, concernant Salvatore Calenzano. Y compris que le FBI le considérait effectivement comme étant le successeur des Cuntrera, et qu’il résidait bien à Aruba, au Caribbean Hôtel.


  Quand Mack Bolan raccrocha, une lueur sauvage avait rallumé son regard d’acier. Le Carribean Hôtel, le dernier coup de téléphone de Cortès !


  — O.K., lança-t-il derechef au numéro Deux du Justice Department. Je file là-bas.


  Quand il eut raccroché, Pilar doucha son enthousiasme.


  — Les vols pour Aruba ne sont pas quotidiens. Il faut…


  — Je vais louer une vedette rapide, opposa-t-il.


  Il songeait à tous les petits Joselito du monde et il voulait abattre cette ordure de Calenzano le plus vite possible.


  — Vale, sourit Pilar. Mais il faudra quand même attendre le matin. Tu ne trouveras pas de bateau avant.


  Il dut reconnaître qu’elle avait raison et, finalement, se laissa servir une aguardiente, puis soigner la blessure de sa nuque. Une demi-heure plus tard, Pilar parvenait à l’entraîner vers son lit.


  Quand la sonnerie du téléphone réveilla Pilar et Bolan, ce dernier crut qu’il venait de s’endormir. Mais il était six heures du matin, et l’appel venait de Brognola. Pilar lui tendit le combiné et, sans tergiverser, le fédéral annonça :


  — Un problème pour toi, Striker. Calenzano a quitté Aruba il y a plus d’une heure, avec son avion privé. Je me suis renseigné, son plan de vol indique Caracas comme destination.


  — Shit, jura Bolan.


  — Je viens d’appeler l’aéroport de Caracas, enchaîna Brognola. Un billet au nom de Calenzano a bien été réservé dans la nuit Destination Rome. Décollage dans une heure.


  — Shit ! répéta l’Exécuteur.


  Salvatore Calenzano réagissait vite ! Sans doute alerté par Cortès ou Arango de ce qui se passait à l’hacienda, il avait décidé de mettre les voiles et de laisser passer la tempête. Mais le premier instant de dépit passé, l’Exécuteur se calma. Sa longue expérience de la guerre contre la mafia Pavait rodé à ce genre de déboires, et il avait appris une chose essentielle : les routes des amici et la sienne finissaient toujours par se recroiser un jour ou l’autre.


  — Thanks, remercia-t-il son ami. Je te tiens au courant.


  Il raccrocha, resta songeur un instant, avant d’aller prendre une douche, puis de s’habiller. Pilar allait lui servir un café quand, soudain, des coups furent frappés à la porte d’entrée. Surprise, Pilar enfila un déshabillé, tandis que l’Exécuteur empoignait discrètement le 92F à réducteur de son resté dans son sac. Déjà, il cherchait dans sa mémoire comment il avait pu être suivi sans s’en apercevoir. Pilar lui fit signe de filer à la salle de bains et, tandis qu’il s’y enfermait, il l’entendit ouvrir l’entrée et surprit des éclats de voix.


  — Je suis sûr qu’il est là, cria soudain une voix d’homme, tout près.


  La voix de Ramon ! L’officier de police, l’ami de Pilar.


  — Tu es fou ! Laisse-moi tranquille ! Je me plaindrai à tes supérieurs pour harcèlement. Fais sortir tes hommes d’ici et fichez la camp !


  — Ce type est ici ! insista Ramon, mauvais. Son portrait-robot circule depuis une heure dans tous les postes de police, et certains renseignements laissent penser qu’une horde de sicarios des cartels va débarquer aujourd’hui ! Ce Yankee va nous coller la ville à feu et à sang !


  — Tu es fou !


  — Non, je ne suis pas fou ! Tu sais qui il est ?


  — Non ! Et je m’en…


  — Il s’appelle Mack Bolan, ton soupirant gringo ! grinça Ramon, visiblement hors de lui.


  Mais ce n’était pas ce qui inquiétait le plus l’Exécuteur. Avant de disparaître, cette ordure de Calenzano avait fait diffuser chez les flics le portrait-robot que les huiles de la Cupola possédaient de lui, et il avait sonné le tocsin chez les narcos ! Un beau bordel en perspective ! Cette fois, le sol colombien devenait extrêmement brûlant.


  — Il est là ! J’exige de fouiller chez toi ! insistait encore Ramon.


  Déjà, l’Exécuteur avait passé la sangle du sac de voyage à son cou, éteint la lumière et grimpé sur le rebord de la baignoire. L’instant d’après, il effectuait un rétablissement sur le cadre de l’imposte découverte la veille, et se retrouvait à plat ventre sur un toit couvert de tuiles canal. Il referma derrière lui puis, tel un voleur, il alla se cacher loin de là, derrière un ensemble de cheminées d’où il pouvait apercevoir l’imposte. Il dut attendre plus de vingt minutes, avant de voir le panneau vitré s’ouvrir et d’entendre lancer à voix contenue :


  — Psitt ! Mack !


  Il la rejoignit, mais elle lui fit signe de se taire et, lui tendant une clé, elle dit très vite :


  — Prends ça et file. Va m’attendre chez mon amie. C’est au trois de la calle Barbera, au bout de la calle San Cristobal. C’est près d’ici. Paquita Belisario. Son nom est marqué sur la boîte aux lettres. Ramon a renvoyé ses hommes, mais il veut rester, soi-disant pour me protéger. Je te rejoins dès que possible.


  — Mais, ton amie, je veux dire, la française, Alice ?


  Pilar secoua la tête, leva les yeux au ciel, déposa un chaste baiser sur ses lèvres en répondant avec indulgence :


  — Mister John le boiteux l’a emmenée en week-end dans les îles. Au moins pour trois jours.


  Bolan hocha la tête. Mais Pilar allait refermer l’imposte, quand quelque chose se débloqua brusquement dans l’esprit de l’Exécuteur. Un simple détail, mais qui lui parut alors d’une importance capitale. Agrippant le poignet de la jeune femme, il interrogea :


  — Tu as dit Mister John ?


  Pilar fit signe que cela n’avait pas d’importance, répondit pourtant :


  — John Bell. Le soupirant d’Alice. Mister John, c’est comme ça qu’on l’appelle à la discoteca où elle l’a rencontré. Et moi, je l’appelle « le boiteux », parce qu’il a eu un accident, enfin, je crois que c’est un pied bot.


  — Ce n’est pas très gentil, renvoya Bolan, l’air ailleurs.


  Haussant de nouveau les épaules, Pilar renvoya :


  — Je n’y peux rien, je ne l’aime pas, ce type. Il a une tête de mac !


  Bolan n’avait toujours pas lâché le poignet de la jeune femme. L’air toujours ailleurs et tandis qu’elle commençait à montrer des signes d’inquiétude, il interrogea encore :


  — Et cette discothèque, elle s’appelle comment ?


  Pilar fronça les sourcils, cherchant visiblement dans sa mémoire.


  — Je ne sais plus. Je crois que… le El Loro ! C’est ça ! le El Loro ! Le perroquet !


  Cette fois, la lueur qui fulgura dans les prunelles de l’Exécuteur ressembla à un véritable éclair. L’orage n’était pas loin. D’une voix rangée, presque douce, il posa alors sa dernière question, espérant très fort obtenir une réponse.


  — Tu pourrais me dire dans quelle île de rêve il l’a emmenée, ta copine ?


  — Claro ! gémit presque Pilar en s’agitant pour lui échapper. Bien sûr que oui ! L’île San Martin. Dans les îles du Rosaire. D’après Alice, un copain à lui, le vétérinaire de l’île, leur aurait prêté son cabanon sur la plage. Sans téléphone et sans télé, m’a-t-elle dit Idéal pour l’amour. Mais… pourquoi toutes ces…


  — Muchisimas gracias, coupa Bolan en lui rendant son baiser. Je te tiens au courant.


  Dix minutes plus tard, ayant évité les mauvaises rencontres et oubliant toute fatigue et toute douleur, l’Exécuteur sautait dans un taxi jaune en lançant au chauffeur :


  — Club Naval, Por favor !


  En priant tous les dieux de la création pour qu’Alberto Jimenez n’ait pas encore levé l’ancre du Libertad.


  


  CHAPITRE XX


  Non seulement Alberto Jimenez n’avait pas encore levé l’ancre, mais il était même très heureux d’accueillir Bolan à son bord. Le Libertad était un joli douze mètres, voilier de forme racée, équipé d’un puissant diesel pour la navigation par temps calme. Et en matière de calme, c’était précisément le calme.


  Allongé sur la plage arrière au sol de teck huilé, Mack Bolan ressemblait à n’importe lequel des nombreux touristes qui visitaient les îles paradisiaques du Rosaire. Situées à deux heures de bateau de Carthagène, ces dernières comprenaient certains îlots privés, mais les autres offraient toutes les joies possibles en matière de loisirs. Les fonds marins du site étaient connus de toute l’Amérique latine, mais heureusement, pas trop envahis encore. Il fallait se dépêcher. En d’autres circonstances, Mack Bolan aurait sûrement apprécié l’endroit. Mais ce matin, sous ce ciel radieux et ce soleil de carte postale, il avait l’esprit occupé par une seule chose. Ou plutôt, une seule personne, le Mister John d’Alice, la blonde amie française de Pilar.


  Juste après son embarquement sur le Libertad, il avait pu appeler Brognola grâce au téléphone-fax satellite d’Alberto Jimenez, pour lui fournir tous les éléments dont il disposait sur le soi-disant Mister John, signalement compris, puisqu’il l’avait vu au Caribe en compagnie d’Alice, le soir de son arrivée. Et après quelques minutes à peine de recherches informatiques, le fédéral lui avait sorti le joker qu’il souhaitait de toutes ses forces.


  « Bingo ! avait-il lancé à Bolan. Ton type au pied bot ne s’appellerait pas John Bell, mais Jonas Bellucci. C’est un Italo-Américain, fiché aux States comme maquereau notoire. Disparu depuis quelque temps de la circulation. Et, tiens-toi bien, il était en affaire… avec les frères Bontane ! »


  Les organisateurs US de la filière pédophile, que l’Exécuteur avait blitzée quelque temps auparavant. Le monde était petit… et décidément bien crasseux ! Quelques instants plus tard, Bolan avait reçu le fax du portrait du nommé Bellucci et, cette fois, il n’y avait plus de doute. Restait à régler les comptes.


  À présent, après une petite heure de repos pendant la traversée, Mack Bolan se sentait presque bien. Il était neuf heures du matin, et contemplant la plage inondée de soleil qu’il voyait à quelques encablures, il attendait le retour d’Alberto Jimenez. Dès le mouillage, le lieutenant de vaisseau avait insisté pour se charger des investigations, et Bolan avait dû admettre qu’il passerait plus inaperçu que lui par ici. Équipé alors d’un de ses fameux Caméscopes à téléobjectif, d’un polaroïd destiné à le faire éventuellement passer pour photographe de plage et ayant visiblement oublié ses ennuis de la nuit, le marin avait sauté dans son dinghy et abordé la côte, avec pour seuls indices de recherches, les maigres infos fournies par Pilar, concernant le copain de Bellucci, le vétérinaire de l’île. À priori, cela semblait relativement facile. Question de temps et de patience. Mais Bolan le savait, dans ce type d’affaire, des tas d’inconnues entraient en jeu et parfois, ce qui paraissait facile se révélait finalement impossible.


  Alice Lemoine était aux anges. Bien sûr, John avait parfois des attitudes un peu trop macho pour combler tout à fait ses goûts de militante des droits de la Femme, mais il était très généreux, et surtout, il était absolument génial au lit. Évidemment, il y avait aussi ce pied bot, mais tant qu’il restait en chaussures, ça allait à peu près. De toute façon, la jeune Française n’avait pas décidé de passer sa vie avec lui, d’autant qu’il ne lui avait absolument rien encore proposé dans ce sens. Bref, Alice Lemoine était bien comme ça. Le « cabanon » du dentiste se révélait être en fait une vraie petite villa de luxe, située tout au bord d’une plage de sable blanc quasi déserte. Il y avait de la langouste et du champagne dans le frigo, et la chambre comportait un lit capable de recevoir toute une armée en rut. Alice ignorait de quoi sa vie serait faite après ce week-end prolongé, mais elle s’en moquait. Les droits de la Femme passaient aussi par là.


  — Buenos dias, querida.


  Claudiquant sur son pied bot, vêtu d’une chemisette bariolée et d’un short blanc, Jonas Bellucci venait d’arriver sur la terrasse en bois, deux verres de punch en mains. À même pas onze heures du matin, Alice aurait préféré éviter l’alcool, mais elle avait pris son café à huit heures et John insistait. Elle accepta donc le verre et ils portèrent un toast… à eux-mêmes. Puis Bellucci ôta chemise et short, disant qu’il avait envie de se baigner. Elle le regarda traverser la plage en boitant, avant de se jeter à l’eau pour y effectuer quelques mouvements de crawl. Quand il revint, il s’arrêta à mi-plage, demandant à Alice de le rejoindre avec les serviettes de bain. Elle obéit et sitôt allongée près de lui, il se mit à lui caresser les seins et les fesses, et elle ferma les yeux en se disant que la partie de plage n’allait pas durer longtemps dans ce contexte. Mais à cet instant, les mains de Bellucci la quittèrent brusquement et elle l’entendit lancer :


  — Eh ! Qu’est-ce que tu fous, toi ! J’en veux pas de tes photos de merde ! Casse-toi !


  Etonnée, Alice avait rouvert les yeux et s’était redressée. Pour découvrir un jeune homme en bermuda, équipé de tout un matériel de prises de vues.


  — Photo ! renvoya le jeune homme. Vous ne voulez pas une belle photo, señor ?


  Il souriait à belles dents et Alice le trouva beau. Un homo, songea-t-elle avec un soupçon de regrets. Mais John ne semblait pas tomber sous le charme et il cria encore :


  — Je t’ai dit de foutre le camp !


  — Bon, bon ! fit le jeune homme au beau sourire. Bon, je m’en vais, señor. Mais si vous désirez des photos…


  — Tu te barres, oui ou merde !


  Cette fois, et à l’étonnement grandissant d’Alice, John s’était à demi redressé, carrément menaçant. Le jeune photographe n’insista pas, et quand il se rallongea enfin en maugréant des choses très désagréables, Alice Lemoine se dit que John n’était sûrement pas le type d’homme qu’elle souhaitait épouser. Puis elle referma les yeux, se laissa bercer par le chant du lent ressac, s’enfonçant dans une profonde torpeur. Quand elle reprit conscience, elle envoya sa main à la recherche de son amant, trouva d’abord son poignet gauche, distingua le cadran de sa montre, s’étonna de voir qu’il était plus de midi. Elle referma les yeux, laissa sa main remonter jusqu’à son poitrail musclé, sourit d’aise et murmura :


  — On est bien, n’est-ce pas, querido ?


  Un instant passa puis, n’obtenant pas de réponse, elle rouvrit ses yeux encore ensommeillés, distingua le profil de John et elle se demanda pourquoi il faisait cette tête. Une expression figée, à la fois incrédule et angoissée. Intriguée, Alice se redressa, considéra l’inconnu qui leur faisait face avec effarement. Un athlète, un journal roulé en main, vêtu d’un jean et d’une chemisette, avec une face de gladiateur et un regard d’acier, assis face à eux deux.


  — Bonjour, Alice, dit-il. N’ayez pas peur, je suis l’ami de Pilar. L’Américain.


  — Ah ! hésita la jeune femme. Mais…


  Cet ami pour lequel Pilar lui avait demandé de dormir dans l’appartement de Paquita. Il était là, avec ce journal, sous lequel dépassait quelque chose de noir et cylindrique. Cet objet que John regardait avec un air angoissé. Puis Alice vit le jeune photographe à l’allure homo, de tout à l’heure, debout un peu plus loin, à l’ombre des cocotiers, qui les observait et qui semblait les attendre.


  — C’est un ami, la renseigna l’athlète au regard d’acier. Un ami de Pilar aussi. Il va vous ramener à elle.


  — Mais…


  — Reste là !


  Cette fois, c’était John qui avait parlé. En s’adressant à elle. Alice leva les yeux sur lui, remarqua le gris suspect de son hâle, nota la transpiration sur son front et au-dessus de sa lèvre supérieure. Or, avec la brise légère venant du large, il faisait plutôt bon. Sentant qu’elle l’observait sans comprendre, John répéta, sans la regarder :


  — Je te dis de rester.


  Face à eux, l’athlète eut un étrange sourire.


  — Je crois qu’il a peur, dit-il.


  — Peur ? répéta Alice sans comprendre.


  — Peur, répéta l’Américain. Parce qu’il vient de comprendre que si je suis là, c’est que tous les autres sont morts. Tous ses faux amis, tous ses complices. Il regrette sans doute aussi de ne pas avoir emmené ses tueurs avec vous.


  Le regard de John avait brusquement changé. Tout au fond, Alice voyait maintenant distinctement cette peur à laquelle l’ami de Pilar faisait allusion.


  — Rejoignez mon ami le photographe, Alice, répéta ce dernier. C’est Pilar qui le demande.


  — Mais…


  — Elle fait partie de la police, coupa l’Américain aux yeux d’acier, et elle m’a demandé de vous ramener. Pour votre sécurité.


  Au regard lourd de sous-entendus que lui adressait alors l’Américain, Alice comprit que quelque chose de grave se passait. Se mettant soudain à genoux, elle apostropha son amant :


  — Mais enfin, John ! Que se passe-t-il ?


  — Il ne s’appelle pas John Bell, mais Jonas Bellucci, répondit l’inconnu à la place de John. Et c’est un trafiquant d’enfants.


  — Que… comment ?


  Effarée, Alice s’était encore redressée, comme sur le point de s’enfuir. Brusquement, la main de Bellucci se détendit vers son bras pour le saisir, mais dans un sursaut de tout le corps, la jeune femme s’était reculée, et il fut déséquilibré.


  — Reste ! gronda-t-il. Ne crois pas ce dingue !


  Et comme elle semblait hésiter, il grinça en lui lançant un regard plein de rage :


  — Mais merde ! Tu profites de mon fric, non ! Alors reste !


  Alice encaissa le camouflet sans broncher, mais dans ses grands yeux d’opale, il y eut subitement comme un voile. L’Américain disait vrai. John… ou Jonas crevait de trouille. Lui, le macho ! Et il était lâche, il voulait qu’elle reste, croyant que sa présence le protégerait. Et puis, et puis…


  — C’est vrai ? s’entendit-elle soudain demander à l’Américain, c’est vrai, ce que vous dites, pour les enfants ?


  — C’est vrai, répondit l’homme au regard d’acier. Il est américain, il achète des enfants dans les régions pauvres du monde, pour les revendre à des trafiquants, qui les utilisent dans des filières pédophiles.


  — Hé ! L’écoute pas, merde !


  Ignorant l’éclat de John-Jonas, l’Américain poursuivit, toujours sur le même ton de constat vaguement désabusé :


  — Il achète aussi des organes d’enfants. D’enfants enlevés dans la rue et…


  — Assez !


  Cette fois, la protestation était venue d’Alice. Parce qu’à cet instant seulement, elle avait cru l’Américain. Vraiment. En conscience. C’était venu d’un regard. Le regard que John-Jonas avait levé sur elle à ce moment. Pas celui d’un homme horrifié, ou simplement dépassé de l’innocent, mais au contraire plein de rage et de haine. Alors, Alice sentit monter en elle un immense détachement. De la peine aussi. Pas pour John, pas pour elle ni pour cette idylle en laquelle elle avait fini par croire un peu, mais simplement pour cette humanité malade… qui pouvait ainsi vendre, acheter, trafiquer ses propres enfants. Alors, sans un mot elle se leva, et sans un regard pour ce John quelque chose, elle alla rejoindre le jeune et beau photographe, qui avait l’air un peu homo. Quand ils eurent disparu à la courbe de la plage déserte, Jonas Bellucci voulut crier. Appeler au secours. Mais aucun son ne sortit de sa gorge. Trop sèche. Trop dure. Tout avait basculé trop vite dans ce paradis où il s’était pris pour un roi. Maintenant, il transpirait à grosses gouttes et n’osait plus tenter le moindre geste. Il se torturait l’esprit, cherchant fébrilement une solution qu’il savait ne jamais trouver. Ce fut dans une espèce d’état second qu’il entendit l’Américain lui dire :


  — Tu es allé trop loin, Jonas. Beaucoup trop loin.


  C’était une voix plus grave. Plus triste aussi, lui sembla-t-il. Et cela l’étonna, de la part de Bolan le Fumier. Ayant quitté Carthagène avant sa diffusion, il n’avait pourtant pas eu le temps de voir son portrait-robot, mais il en était sûr. Question de feeling. C’était peut-être toujours comme ça, quand on allait mourir. Puis la voix s’éleva de nouveau, quasi confidentielle, pour souffler :


  — Adios, basura !


  Il y eut un bruit étouffé, qui se confondit avec celui du ressac léger, et Jonas Bellucci sentit un choc au fond de sa tête, suivi d’une impression de chaleur intense, puis de froid glacial… et il ne sentit plus rien.


  Son billet à la main, son éternel sac de voyage fatigué à l’épaule, Mack Bolan avait franchi la limite d’accès à l’embarquement. Le petit aéroport Rafaël Nunez était bondé et le soleil criblait les grandes glaces donnant sur les pistes.


  — Mack ! Mack, attends !


  Dans le dos de Mack Bolan, le timbre frais du petit Joselito avait résonné si fort que tous les passagers du vol Avianca s’étaient retournés. Mack Bolan aussi. Fendant la petite foule, le gamin arriva sur lui comme un boulet, le bousculant contre le montant chromé marquant la limite de zone et levant les yeux sur le guerrier solitaire, il lança encore :


  — Mack ! Tu m’écriras, hein ?


  Bolan hocha la tête, ébouriffa les cheveux noirs du gamin d’une pichenette, répondit :


  — Si, Joselito. Je t’écrirai.


  Puis il tourna son regard vers Pilar Nacimiento qui accompagnait Joselito. Eux ne s’écriraient pas. Simplement, parfois, ils penseraient l’un à l’autre. Tous les trois se regardèrent une dernière fois et, tournant brusquement le dos, Bolan se dirigea vers son avion.


  


  ÉPILOGUE


  Le ciel était bleu, le soleil du printemps irisait les façades ocre et roses de la piazza Navona, et l’air était si léger qu’il donnait l’impression de s’être chargé durant la nuit de tous les parfums de la campagne romaine. Et, surtout, la vie était belle !


  Assis à la célèbre terrasse du Tre Scalini, sur la non moins renommée piazza Navona, Don Salvatore « giudice » Calenzano contemplait sans la voir la multitude de chevalets et de peintres installés en permanence sur la partie centrale de la place. Ce matin, à cette terrasse encore quasiment déserte, il disposait des trois choses qu’il jugeait essentielles, en cette matinée printanière au cœur de Rome. Son petit déjeuner, Claudia, cette nouvelle et superbe pute qu’il avait ramassée quelques jours plus tôt dans le night de Roberto « miliardo » Sciarra, et le paquet de fric qu’il s’était fait deux jours plus tôt, avec cette exportation d’armes sur la Bosnie. Tout un stock de matériel neuf, américain et italien, qu’il avait acheté à bon compte au négociateur local de feu Carlos Arango. Décidément, les Américains étaient des rigolos. Depuis des années, leurs bases OTAN d’Italie étaient régulièrement pillées par la mafia, et ils n’y voyaient que du feu. Maintenant, les Serbes, les Croates et les Musulmans allaient pouvoir se foutre sur la gueule, autant qu’ils le voudraient, grâce à certaines associations caritatives bidon, sous couvert desquelles Cosa Nostra faisait transiter le matériel. Le mois prochain, Don Salvatore leur en ferait de nouveau livrer tout un stock. À moins, bien entendu, que la guerre ne se soit subitement arrêtée entre-temps… ce qui n’était pas vraiment au programme pour le moment.


  Don Salvatore « giudice » Calenzano ne regrettait pas d’avoir quitté Aruba aussi précipitamment. En le faisant il n’avait d’ailleurs fait qu’anticiper les ordres de la Cupola. Là-haut, les huiles devaient bien penser qu’il serait plus utile ici, à traiter les nouveaux marchés de l’Est, qu’à se transformer en cadavre sur cette île d’Aruba, un peu trop en vue en ce moment. Bien sûr, le grand Fumier avait blitzé toute son organisation, mais les uomi d’onore ne manquaient pas dans ce monde en pleine mutation, et il serait bien temps pour Salvatore Calenzano de retourner là-bas quand tout serait rentré dans l’ordre.


  — Caro mio ! Je n’ai rien à me mettre pour ce soir !


  Disant cela, la belle et sulfureuse Claudia avait discrètement posé sa main manucurée sur la cuisse de son amant, agaçant sa peau à travers l’alpaga de son complet trois-pièces. Brutalement tiré de sa rêverie aux couleurs du dollar, Don Salvatore Calenzano cessa de rêver pour grogner, mauvais :


  — Lâche-moi un peu ! Des robes, tu en as plein tes armoires, et celle que tu as sur les fesses en ce moment est seulement d’hier !


  — Caro mio ! se plaignit Claudia, poussant sa main un peu plus haut. Tu m’avais promis !


  — La ferme ! grinça Calenzano.


  Ça y était ! Cette pouffiasse lui avait cassé sa bonne humeur ! Maintenant, il en avait pour la journée à ruminer sa bile ! Au point que ce soir, il finirait par aller seul à cette putain de fiesta chez l’ambassadeur de France. Et qu’il s’y emmerderait ! Décidément, cette salope avait le don de…


  — Signore ?


  Toujours aussi mauvais, Don Salvatore Calenzano baissa les yeux, vit un gamin qui lui tendait une enveloppe, tout sourire dehors.


  — Pour vous, signore Salvatore, insista le gosse en poussant la petite enveloppe vers la tasse d’expresso de « giudice ». Pour vous.


  — Pour moi ? s’étonna le capo.


  — Si, signore. Pour vous ! De la part de votre ami, il signore Embé.


  Surpris et intrigué, Don Calenzano allait en demander un peu plus, mais le gamin avait déjà disparu.


  — Qu’est-ce que c’est, caro ?


  Celle-là, avec ces putains de caro ! Agacé, l’ex-capo d’Aruba ouvrit l’enveloppe, en tira un bristol glacé, sur lequel était scotchée une petite médaille en bronze. Dessous, il y avait un texte, écrit au feutre noir.


  « Content de te retrouver, pourri ! »


  Et c’était signé M.B.


  Brutalement, quelque chose se déchira dans l’esprit de Don Salvatore « giudice ». Il signore Embé n’existait pas. Le gosse n’avait fait que citer ces putains d’initiales ! Et ces initiales-là…


  — Bordel ! jura soudain Salvatore Calenzano. Bordel de merde !


  Puis il amorça le mouvement de se lever et, d’un coup, se renversa brutalement en arrière. Claudia poussa un petit cri de souris, reçut des choses tièdes sur elle, cria de nouveau, mais beaucoup plus fort. Là, près d’elle, Don Salvatore Calenzano semblait soudain avoir été la cible des peintres de la piazza. Mais des peintres qui n’auraient possédé que du rouge sur leur palette. Un beau rouge vermillon, qui avait tout éclaboussé, et qui maintenant, tandis que Don Calenzano s’écroulait parmi les tables encore vides, coulait abondamment de son front éclaté. D’une table voisine, deux malabars également en complets veston et à gueules de brutes s’étaient précipités, portant machinalement leurs mains sous leurs vestes. Renversant ce qui était encore debout, ils arrivèrent sur la table de Don Calenzano, s’arrêtèrent subitement, conscients qu’ils ne pouvaient plus rien faire. Il y eut des cris, des appels, des bruits de courses sur les pavés de la piazza Navona, des yeux ébahis se levèrent même en direction des façades d’en face, sans rien voir de particulier. Mais debout près de la table aux petits déjeuners, sa robe neuve toute tachée de rouge, la sulfureuse Claudia, elle, ne regardait rien d’autre que ce bristol glacé, et cette médaille bizarre, qu’elle ne connaissait pas. Un bristol et une médaille éclaboussés de sang. Celui du prix à payer.
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L'un de ces paradis peut devenir le vétre...
Alors d vous de jover et bonne chance !

< Aruba :

Lile la plus riche des “iles
sous le vent”. Au large du
Venezuela, dans les antilles
Néerlandaises, un paradis
fiscal oi les banques, les
night-clubs, les casinos et les
projets immobiliers pullulent,
qui furent longtemps sous

le controle exclusif

de la famille Cuntrera...

V Los Angeles :

La plus forte concentration en milliardaires des Etats-Unis. Villas
aux piscines de réve, grandes avenues hordées de palmiers,
stars du show-biz... Au paradis des milliardaires mafieux tout
nest pas que cinéma...
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SUR LES TRACES DE MACK BOLAN

L EXEGUTEUR

De New York a Chicago, de Palerme a Hong-Kong,
partout ou la mafia a instauré son régime de corruption
et de meurtre elle trouvera sur son chemin I'Exécuteur...
Aujourd’hui, c’est peut-étre vous qui serez choisi pour
partir sur les traces de Mack Bolan !
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A r'occasion de la sortie de son livre “Marée sanglante
Carthagéne”, L'Exécuteur organise un grand jeu gratuit
intitulé “Grand Jeu de I'Exécuteur” doté de 3 voyages
pour deux personnes. Pour participer au tirage au sort, il vous
suffit de répondre correctement aux 5 questions suivantes

Ln copains de Mack Bolan au Viét-nam I'appelaient
‘Exécuteur, ils lui donnaient pourtant un autre surnom,
l:q el ?

Un agent de Hal Brognola a vendu Bolan 4 la mafia dans Les
sacrifiés de Rome, Quel était son nom de code ?

Quel est le nom de la taupe fédérale qui fournit les informa-
tions sur Ange Castellano a Hal Brognola dans Le Pacte du
New Jersey?

[ESREREEERY Ouclies sont les initiales du dernier char de guerre de
I'Exécuteur, utilisé entre autres dans Les chacals
dHollywood?

[ERESN] L sceur de Rosario Blancanales appelle Mack Bolan au
secours, au début o Hallali 4 Boston. Quel est son prénom 7

Question subsidiaire : Quel est le nom du petit gargon recueulllpaerck
Bolan et pour lequel il a créé Ia Fondation Miséricorde

Nota : pour départager les éventuels ex @quo il sera procédé a un
tirage au sort .

s, 22,

s oave s b coponrions .
5008 Por
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Jécrianduises, Etais-unis ov Sivile,

tira réussir Jes 5 épreuves de nofre tesi,

Sicile :
La terre fumante de ses vol-
cans a vu naitre au début du
XIX siécle la mafia. Depuis,
rien n'a jamais vraiment
changé dans ce pays oi se
mélent toutes les croyance:

Une semaine pour deux personnes on demi-pension au “Sonestra Hotel
Beach Club & C:
Piscines, casino, night-club a I'hatel.

5 plages privées avec bar et restaurants sur ile “Sonestra” appartenant a
Ihotel. Activités variées.

BB Los Angeles

5 jours pour deux personnes en demi-pension. Visite de Beverly-
Hollywood, Disneyland, Studios Universal...

BEEE Sicile

Une semaine pour deux personnes en demi-pension & I'hotel “Garden
Beach”. Au bord de la mer, au milieu dun jardin luxuriant, un hitel confor-
table. Plage privee, night-club, salle de jeux...

Pour vous permettre de passer avec succés les 5 épreuves de notre fest n'hésitez
pas, si besoin était, & consulter les N°126, 127,128, 129 et 130 de I'Exécuteur.
Vous y trouverez @ coup sir les réponses @ vos questions.





OEBPS/Images/100000000000041F0000075911DCBDC8.jpg
GRAND JEU GRATUIT DE L'EXECUTEUR
DU 21/11/95 AU 21/02/96

yoge pour 2 personnes...

ko découverte des parodis de la mafia.
COMMENT JOUER ?
Pour particper, Cest trés simple. I vous sufft e noter les bonnes réponses aux

3 diuger o o recopi s papr i y
Sl e ot ot s (3203 0k S

CONCOURS avant le 21/02/96 minuit (le cochet de la poste faisant foi).

Vous trouverez les réponses @ ces questions dans les livres d L'Exécuteur des
N95126,127,128,129 et 130.

I/Immpumd-MlnhmVimml‘Wannm sl donnaiont
‘pourtant un autre surnom. Lequel ?

3/ Quel st e nom d o toupe fédérl "

PR i il

5/ La steur de R k Bol ou dsbut de Hallali &
Boston, Quel

ww:m.@bm}gmwmummn
pour

Nota : pour départager les éventuels ex aequoil sera procédé d un firoge au sort.
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I/ EXECUTEUR

Partez sur les traces de Mack Bolan
et gagnez un séjour de réve...
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